
  
    
      
    
  


  Présentation


  Les Enquêtes du commandant Gabriel Gerfaut


  Hors-série – Novella


   


  Traquer l’insaisissable. Affronter l’indicible.


  Gabriel Gerfaut, commandant à la Criminelle de Paris, pensait avoir tout vu. Mais lorsque son séjour à Quantico, pour donner un cycle de conférences dans les locaux du FBI, le mène sur les traces d’un tueur insaisissable surnommé le Skinwalker, il bascule dans l’horreur.


  D’origine Navajo, ce psychopathe insaisissable ajouterait des pouvoirs occultes à son intelligence du Mal.


  Pour l’arrêter, Gerfaut doit pénétrer la psyché d’un monstre.


  Entre Quantico et les terres sauvages du Montana, une traque implacable commence.


  Mais peut-on seulement survivre quand on regarde le mal en face ?


   


   


  Gilles Milo-Vacéri signe un thriller court, mais redoutable, où chaque page est une montée d'adrénaline.


  Hors-série dans la série des Enquêtes du commandant Gabriel Gerfaut, cette novella percutante, exclusivement numérique, séduira autant les fidèles du commandant que les amateurs de suspense sans concession.
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1.

Vendredi 20 juin 2025
Pré-Saint-Gervais (93) – 10 rue Danton

Le commandant Gabriel Gerfaut, l’as de la Brigade Criminelle de Paris, était pensif. Dans le hall un peu vétuste de ce vieil immeuble, il examinait minutieusement le mur sur lequel étaient installées les boîtes aux lettres. Les étiquettes, parfois absentes, souvent illisibles, risquaient de mettre un point final à son enquête.

Ça remontait à deux mois.

La Brigade de Répression du Banditisme et sa division des cambriolages avaient réclamé son soutien. En effet, une série de vols spectaculaires avait secoué la grande bourgeoisie parisienne, avec des butins qui avaient de quoi surprendre les plus aguerris. Industriels, vedettes de cinéma ou du petit écran, hommes d’affaires, les plus grosses richesses de la capitale étaient passées à la caisse. La BRB avait mené son enquête et fini par identifier le voleur, Jess McCallum, d’origine irlandaise. Après Paris, le monte-en-l’air avait sévi sur la Côte d’Azur et les grands palaces. Son dernier cambriolage dans la chambre d’un joaillier italien affichait un butin de plus d’un million d’euros. Insaisissable, le lascar échappait toujours aux forces de l’ordre et, comme d’habitude, les médias s’en étaient donné à cœur joie, traînant les flics dans la boue.

Puis le truand avait été arrêté, presque par hasard. Une patrouille de Gendarmerie avait trouvé sa présence suspecte au beau milieu de la nuit dans la ville déserte et l’avait appréhendé. Mais ce fut le début de la descente aux enfers. McCallum avait tué un militaire, blessé le second et pris la fuite. Il avait déserté la Riviera pour revenir en Île-de-France où les vols avaient repris de plus belle, mais cette fois, avec des homicides accompagnant chaque cambriolage.

Le juge d’instruction avait alors demandé le renfort de la Criminelle et Gerfaut avait pris l’affaire. Malheureusement, la presse avait eu vent de sa saisine et, très étrangement, les crimes avaient brutalement cessé.

Grâce à des informateurs, le commandant était parvenu à identifier un complice de McCallum, Julien Forget, alias l’Acrobate, voleur de génie, avec un casier long comme le bras et trois condamnations à 26 ans. Des vols, des rapines, mais sans violence ni homicide. Bien connu de la BRB, ce jeune homme était issu du cirque et capable des pires acrobaties. Ainsi, son sport favori consistait à escalader les façades des immeubles dans les beaux quartiers pour s’introduire en douce chez les plus riches, sans effraction ni agression d’aucune sorte.

Apparemment, selon le milieu parisien, celui-ci avait conclu un marché avec l’Irlandais et il avait disparu des écrans radars au même moment. Sauf que… Gerfaut avait découvert qu’il vivait avec une certaine Pauline Langlois, demeurant dans cet immeuble.

 

Gabriel se pencha un peu pour mieux lire l’étiquette à moitié décollée.

— Voyons… P. Langlois, 7e droite.

Un petit sourire illumina son visage et il entama la montée. L’escalier était aussi vieux que les murs, mais bien entretenu, avec des marches propres, quoique légèrement glissantes. Ça craquait de tous les côtés, mais peu lui importait. Il avait une chance sur deux de trouver son suspect dans l’appartement et de toute évidence, les lieux étaient habités. Sans vraiment tendre l’oreille, on entendait des cris d’enfant, des postes de télévision, en résumé la vie normale d’un immeuble.

Sportif, le commandant enchaînait les étages sans forcer ni s’essouffler. Au cinquième, il croisa une jeune femme qui descendait. Il la salua poliment et elle lui décocha un sourire engageant. Il ne s’y arrêta pas et poursuivit son ascension. Finalement, ces vieux immeubles avaient le charme des années d’après-guerre et hormis l’absence d’ascenseur, ça devait être sympa de vivre ici.

Il déboula enfin sur le dernier palier et se dirigea vers la porte de droite. Discrètement, il colla l’oreille sur le panneau de bois. On bougeait à l’intérieur. Un rapide examen du battant lui apprit sa fragilité, mais surtout qu’il n’y avait pas de judas. Serein, il frappa trois coups.

Des pas, puis une voix masculine se firent entendre. Aurait-il de la chance ?

— Ouais, c’est qui ? grommela-t-on derrière la porte.

Gabriel répondit sur un ton courroucé.

— Le voisin du dessous ! Bon sang ! Y a une fuite qui vient de chez vous ! Ouvrez et magnez-vous !

Petit juron presque inaudible, puis l’occupant fit jouer les verrous avant d’entrebâiller. Gerfaut poussa alors très fort la porte, ce qui déséquilibra l’homme qui dut reculer de plusieurs pas.

— Non, mais vous êtes dingue ! protesta-t-il, en serrant les poings.

Gabriel exhiba son porte-cartes.

— T’excite pas, bonhomme ! Commandant Gerfaut, Criminelle. Comment ça va, Julien ?

Tout en entrant, il referma et entraîna le jeune homme vers la salle à manger. L’appartement était petit, mais bien décoré et propre. Des meubles simples et de bon goût et immédiatement, le policier comprit qu’une main féminine régnait en maître dans ces lieux.

— Vous voulez quoi ? demanda le suspect, de mauvaise humeur.

— On va causer tous les deux. Tu vas me suivre gentiment et…

— J’ai rien fait ! clama l’autre, dans un cri qui ne trompait personne.

Le commandant le fixa.

— Je sais, t’es innocent comme l’agneau qui vient de naître, tu vas à la messe tous les dimanches et t’aides les vieilles dames à traverser les rues. Bien sûr ! C’est bon, t’as fini ?

Dans la pièce à vivre, il y avait une baie vitrée ouverte sur un vaste balcon. Étant donné la chaleur qui sévissait depuis le mois dernier, ça n’avait rien d’étonnant. Cependant, Julien s’en approchait, mine de rien.

Le commandant comprit très vite sa manœuvre.

— Tu vas faire une connerie… annonça-t-il simplement, sur un ton désinvolte.

— Hein ? Je pige pas ! Et d’abord, vous avez un mandat pour venir ici ?

Gabriel eut un rire.

— Allons, un vieux briscard comme toi ! Me dis pas que tu mates encore les sottises de la télé ? Bon, je te mets pas les pinces et tu me suis sans faire d’histoires. Prends un blouson et tes papiers.

Tout se passa très vite. En un bond, l’Acrobate se précipita sur le balcon et enjamba la balustrade.

— Salut, poulet ! À la prochaine ! cria-t-il.

Et il sauta dans le vide !

Le commandant poussa un soupir exaspéré. Il se pencha et, comme il s’y attendait, il vit l’échafaudage que le fuyard descendait à une vitesse hallucinante. Il hocha la tête et fit demi-tour. Il jeta un dernier regard autour de lui et quitta l’appartement d’un pas tranquille.

Bien que le suspect lui ait échappé, c’est d’une attitude détendue qu’il commença la descente des sept étages, sans vraiment se presser. Arrivé au rez-de-chaussée, il tourna à droite de l’escalier, ouvrit la porte qui donnait sur la cour intérieure et s’amusa de la scène qui apparut alors à ses yeux.

Julien menotté, assis par terre, avec Adriana debout face à lui, les bras croisés. Gabriel s’accroupit devant lui.

— Je te l’avais dit que tu faisais une connerie.

Il se tourna vers son assistante.

— Pas de résistance ? Pas de bobo ?

— Bah, il a essayé, mais je l’ai vite calmé.

Ils échangèrent un regard complice.

— Quoi ? s’exclama le commandant. Il t’a frappée et t’a menacée avec une arme ? Non ! C’est pas vrai ? Bah, son compte est bon.

Le suspect protesta aussitôt :

— Eh ! J’ai rien fait, moi ! C’est cette folle qui m’a…

Gerfaut le fixa durement.

— Coups et blessures, outrage, usage d’une arme à feu, et tout ça sur un dépositaire de l’autorité publique ! Mon gaillard, tu vas prendre cher. T’as ma parole, t’es parti pour dix ans ferme.

— Quoi ? Non, mais vous êtes pas finis tous les deux ! J’ai rien fait ! Et où il est mon flingue ?

Il se força à rire.

— Vous l’avez dans le…

Il n’eut pas le temps de finir sa phrase. Gerfaut le releva de force et le colla contre le mur. Sa tête heurta violemment le béton et il grimaça de douleur.

— Tu sais quoi, espèce de crétin ? Je vais faire une bavure et le pire, c’est qu’on me filera une médaille pour ça.

Sans la regarder, il s’adressa à Guivarch.

— Va m’attendre dans la voiture. Pas la peine que t’assistes à ça. J’arrive dans cinq minutes, le temps de finir ma discussion avec monsieur.

Adriana était l’âme damnée de Gerfaut. Tout d’abord son assistante, il l’avait formée à ses méthodes d’enquête, certes, peu orthodoxes, mais terriblement efficaces. Puis, avec le temps, elle était devenue sa compagne{1}. Complice dans tous les moments de la vie, ils s’entendaient à merveille et elle comprit ce qu’il allait faire.

Elle fit la grimace.

— Ah, zut ! Et tu vas faire quoi du corps ? J’en ai marre ! C’est toujours pareil avec toi !

— Le cadavre ? Facile. Ben, il a sauté par la fenêtre, donc on le retrouvera là, au pied de l’échafaudage. T’inquiète pas. Allez, vas-y, j’en ai pas pour longtemps.

Julien était livide et les regardait tour à tour.

— Eh, non ! Arrêtez ! Stop ! Vous êtes dingue ! Je vais parler ! Je vais parler !

Gabriel se tourna vers lui.

— Pourquoi tu hurles comme ça ? Je suis pas sourd.

— Vous voulez quoi ?

Le commandant eut un petit sourire.

— Pas quoi, mais qui. Je veux Jess McCallum. Où est-il ?

— Je sais pas qui c’est !

Adriana s’éloigna.

— Bon, fais vite ! Je vais à la voiture.

Gerfaut regarda ostensiblement vers le haut.

— Voyons… une chute du septième… ça fait bien… 25… 30 mètres ? T’en dis quoi ? À l’atterrissage, la tête, elle explose, non ?

Le bandit était horrifié, se demandant si ce policier serait capable de mettre sa menace à exécution. Il conclut que c’était un peu plus qu’une possibilité.

— Je sais pas où il est. Juré !

Le commandant le poussa vers la porte.

— Allez, on monte et je t’offre ton baptême de l’air. J’ai hâte de voir le résultat.

Julien se dégagea et lui fit face, toujours menotté. Ses lèvres tremblaient.

— Arrêtez ! Vous me faites flipper, là ! Je vous promets que je sais pas. Par contre, je peux vous dire qu’il a quitté la France.

— Pour aller où ?

— Chez lui, en Angleterre. C’est tout ce que je sais !

Le commandant était contrarié. Il n’avait pas prévu que McCallum prendrait la fuite vers l’étranger et depuis le Brexit, les procédures judiciaires ne s’étaient pas vraiment simplifiées.

Il hocha la tête.

— Si c’est tout ce que t’as à me dire, tu sers à rien, garçon.

Il jeta un coup d’œil vers les étages. Son prisonnier comprit le message.

— C’est bon, arrêtez ! Je peux vous donner une adresse en Écosse !

— Minute, papillon ! Jess est irlandais, pas écossais.

— Ouais, mais sa sœur, elle vit à Eden… Edbu…

— Edinburg ? C’est ça ?

— Oui et je veux une protection. S’il apprend que je l’ai balancé, il va me faire tuer, même si je suis en taule. Il a le bras long, ce mec !

— Eh bien, on rentre au Bastion et tu vas nous rédiger un joli PV d’audition. Allez, le grand saut, ce sera pour une autre fois. Dommage, je me demande ce que ça aurait pu donner.

Soulagé, Julien marcha vers la porte, pressé de quitter l’endroit. Une fois dans la rue, il regarda le policier près de lui.

— Dites… vous l’auriez pas fait, hein ?

— Quoi ? Te balancer par la fenêtre ? Bien sûr que non.

L’Acrobate eut un rictus nerveux. Gabriel reprit :

— J’allais pas me fatiguer à grimper sept étages ! Je t’aurais juste explosé la tête par terre.

Devant la mine décomposée de son prisonnier, le commandant éclata de rire. Ils avaient rejoint la voiture et il le fit monter à l’arrière avant de prendre place sur le siège passager. Adriana démarra et leur véhicule commença à rouler.

— Alors ?

Gabriel boucla sa ceinture.

— Il a spontanément décidé de nous aider. C’est un brave garçon, tu vois ? Je te l’avais bien dit qu’il parlerait sans faire de problème.

Elle eut beaucoup de mal à réprimer son fou rire.




2.

Paris XVIIe – 36 rue du Bastion – Brigade Criminelle

Après avoir déposé leur prisonnier à la BRB, les deux policiers de la Criminelle revenaient dans leur service. Gerfaut était hilare.

— Franchement, t’abuses ! Le pauvre gamin, j’ai cru qu’il allait se faire dessus, lui dit Guivarch, d’un ton de reproche.

— Je sais bien, mais la fin justifie les moyens. J’avais épluché son profil et il est loin d’être une balance. Donc, fallait bien trouver une solution pour le convaincre de parler.

— En tout cas, t’avais bien senti le coup de l’échafaudage ! Fallait quand même oser sauter comme ça et dégringoler les sept étages accrochés à des tubes de métal.

— C’était pas sorcier. Ce type est un vrai monte-en-l’air ! Dans son dossier, j’ai lu qu’il avait escaladé des immeubles en prenant des risques de malade. Alors, quand j’ai vu qu’il y avait des travaux, je me suis méfié.

Elle pinça les lèvres.

— Donc, on n’est pas sûr de le taper ce voleur doublé d’un tueur ?

— C’est mal barré, en tout cas. Avec les British, c’est jamais simple. On verra bien.

De retour à leur étage, un de leurs collègues vint les voir.

— Salut les artistes ! Pas de problème pour l’inter{2} ?

— Non, ça roule, répondit Gabriel. Un souci ?

— Oh ça, je sais pas, mais le Vieux vous cherche.

Le commandant fit une petite grimace.

— Me dis pas qu’il est déjà au courant ? s’étonna Guivarch en se tournant vers lui.

Gabriel haussa les épaules et se leva.

— On y va, comme ça, on sera fixés.

Tout en empruntant l’escalier qui les mènerait à l’étage de la direction, il pensa au Vieux. Leur divisionnaire, Gustave Marcelli, était depuis longtemps un véritable ami et avait maintes fois couvert ses débordements. Mais les résultats parlaient pour lui et même l’IGPN avait renoncé à traiter le dossier Gerfaut. Il fallait bien avouer aussi que certaines personnalités plaidaient en sa faveur, au gré des enquêtes difficiles menées dans les plus hautes sphères de l’État.

Une seule fois, un suspect qu’il interrogeait s’était défenestré{3}, mais il n’y était pour rien. Cette vérité, devenue rapidement une rumeur déformée et amplifiée par les truands du milieu, avait assis la réputation de cet enquêteur d’exception.

Bien entendu, Marcelli avait toujours eu fort à faire pour tenir la bride à son meilleur élément, temporisant ses excès tout en faisant face à la hiérarchie.

*

Dès qu’il entra dans le bureau de son supérieur, Gerfaut ne perdit pas de temps.

— Je sais pas ce qu’on t’a raconté, mais j’ai rien fait ! En tout cas, je l’ai pas balancé par la fenêtre du septième étage !

Le Vieux releva les yeux des documents qu’il lisait pour le fixer durement.

— Hein ? C’est quoi encore ce délire ?

Gabriel comprit qu’ils n’étaient pas convoqués pour l’interpellation de l’Acrobate. Après tout, seuls leurs collègues de la BRB avaient eu vent de sa méthode et ils n’étaient pas du genre à cafter. Il fit rapidement machine arrière.

— Mais non, je rigole ! dit-il, amusé. T’inquiète, tout va bien.

C’est alors qu’il remarqua la présence d’un autre homme. Debout, devant la fenêtre, il leur tournait le dos. Puis il fit face aux nouveaux arrivants.

Pour Gerfaut, ce fut un vrai choc.

— C’est pas vrai ! Oh ! Toi ? Ici ? I’m so happy to see you again{4} !

L’inconnu avait la quarantaine bien tassée, quelques fils gris dans ses cheveux bruns coupés en brosse. Il portait un costume sombre bien taillé, une chemise blanche et une cravate noire.

Il répondit tout en s’approchant :

— Te fatigue pas ! J’ai travaillé mon français. Ah, que je suis content !

Les deux hommes se précipitèrent l’un vers l’autre et se donnèrent une chaleureuse accolade. Gabriel s’adressa à son assistante :

— Je te présente Aiden Scott Parker ! On était ensemble à Quantico{5}, l’école du FBI, tu vois ?

Adriana sourit au visiteur et serra la main tendue. Le commandant la présenta à son tour puis examina son vieil ami.

— T’as pas changé, en plus. Mais qu’est-ce que tu fiches en France ? demanda-t-il, joyeux. J’espère que tu restes un peu ? On va se faire une petite bouffe et parler du bon vieux temps !

Le divisionnaire toussota pour attirer son attention.

— Ça va aller ? Loin de moi l’idée de gâcher vos retrouvailles, mais ici, on parle boulot !

Gabriel se tourna vers lui.

— Non, mais tu sais qui c’est ? Sans rire ?

Le commissaire leva les yeux au ciel.

— Ben voyons ! Je reçois des gens comme ça, dans mon bureau, au hasard des visites. Il a vu de la lumière et il est entré…

Puis il durcit le ton :

— Bien sûr que je sais qui il est et d’où il vient.

Le commandant secoua lentement la tête.

— Tu devrais penser à tes ulcères… c’est pas bon de s’énerver comme ça, tout le temps.

Marcelli rougit violemment puis se calma, faisant bonne figure devant le visiteur à qui il s’adressa :

— Vous voyez ? Je vous l’avais bien dit. Il arrive, et en moins de cinq minutes je suis bon pour une crise de nerfs.

L’agent du FBI s’en amusa.

— Je vous rassure, il n’a pas changé. Autrefois, il faisait râler tous les profs de l’école !

Le divisionnaire soupira et fit signe aux deux arrivants.

— Asseyez-vous, tous les deux.

Les enquêteurs approchèrent des chaises et prirent place à côté de l’agent du FBI qui s’installa sur le seul fauteuil.

Le commissaire regarda l’Américain.

— Allez-y, monsieur Parker, expliquez-lui.

Aiden se tourna vers son ami.

— Depuis le temps, tu n’es pas au courant, mais je dirige maintenant le département d’analyse comportementale de Quantico. Notre division est bien entendu axée sur la traque des tueurs en série.

— Félicitations. T’as pris du galon, dis donc ! répondit Gabriel.

— Et le FBI n’a pas oublié son stagiaire, le meilleur de tous les temps… toi !

Le commandant haussa les épaules.

— Arrête ! Je suis pas le meilleur et…

— Peu importe. Tu sais, personne ne t’a oublié et c’est une vérité. Cela dit, je suis venu pour t’inviter à Quantico. Le mois prochain, on organise une série de conférences sur les tueurs en série et les méthodes d’interrogatoire. On aimerait que tu sois notre invité d’honneur. Comme ça, tu nous expliqueras ta méthode qui rencontre un taux de réussite incroyable.

Le commandant regarda son supérieur.

— C’est vrai ? J’ai le droit ?

Le divisionnaire afficha un sourire.

— Oui, mais tu paieras ton billet d’avion et ça passera sur tes congés.

Gabriel fronça les sourcils.

— Euh, tu rigoles j’espère ?

Le Vieux s’adossa à son fauteuil, satisfait de sa plaisanterie.

— Bien sûr ! Je voulais voir la tête que tu ferais.

Guivarch eut un petit rire discret et Marcelli la fixa.

— Rigolez pas trop fort ! Vous partez aussi. J’ai vu avec notre ami ici présent. Dans peu de temps, vous remplacerez votre patron, alors profitez-en pour visiter l’école où vous devrez aller, un de ces jours.

Adriana effaça son sourire.

— Quoi ? Moi, le remplacer ? C’est une blague ?

Gerfaut répondit pour son supérieur :

— Ben, tu sais bien qu’ils se sont mis dans la tête que je vais diriger la Crim, alors, c’est la suite logique. Toi, tu prendras ma place.

Il lui lança un regard appuyé qu’elle traduisit comme une demande de ne pas insister. Elle garda alors le silence.

— Donc, une conférence sur les interrogatoires ? reprit Gabriel en se tournant vers son ami.

— Oui, je t’enverrai par e-mail les thèmes qu’on abordera. Tu devras assurer trois séances. J’ai vu avec ton supérieur, il nous confiera quelques dossiers qui pourront étayer ton process. Super, non ? Et je peux te dire que nos stagiaires sont pressés de te rencontrer.

Le commandant regarda le Vieux.

— On part combien de semaines ?

Gustave soupira.

— Je sais pas moi… six mois, à nos frais et logés dans un palace cinq étoiles, ça te va ? dit-il, sur un ton suave.

Puis il durcit la voix.

— Vous partez une semaine ! C’est largement suffisant.

Il marqua une pause et ajouta :

— J’hésitais à te muter définitivement là-bas, mais même le FBI ne veut pas de toi. Je vais devoir te supporter jusqu’à la retraite ! Pas de bol, hein ?

Le commandant lui sourit. Ce jeu terrible entre eux montrait surtout la grande amitié qui les unissait.

— Et c’est pour quand ? demanda Gabriel.

Marcelli s’étrangla à moitié.

— Ma retraite ? Mais le plus vite possible que je…

— Mais non ! On part quand à Quantico ? s’amusa Gerfaut.

Le commissaire prit sur lui et répondit après un profond soupir.

— Tu vas finir par avoir ma peau !

L’agent du FBI s’empressa de répondre :

— Ce sera du 7 au 13 juillet. On t’enverra les billets d’avion avec un départ le 5 ou le 6 juillet pour vous rapatrier aux USA. Bien entendu, tous vos frais seront à notre charge.

— Génial !

Après ce petit cri de joie, le commandant regarda le Vieux :

— Eh ! Mais… ça tombe pile sur notre première semaine de vacances.

Marcelli ricana.

— Je me disais aussi que tu n’avais pas encore réagi ! Eh bien, un séjour aux États-Unis, tous frais payés, elles commenceront bien les vacances ! Tu vas quand même pas te plaindre.

Gabriel ne répondit pas. Il échangea un regard rapide avec sa compagne puis s’adressa à son ami.

— Tu restes combien de temps à Paris ?

— Je repars demain matin. Désolé.

— Alors, ce soir, tu viens avec nous. Je t’invite au restau.

Puis il regarda le Vieux.

— C’est bon, on peut disposer ?

— Oui, j’ai déjà tout réglé avec monsieur.

Les trois enquêteurs se levèrent et se dirigèrent vers la sortie. Le divisionnaire fit signe à son meilleur homme.

— Hep ! Demi-tour, tu reviens, j’ai deux mots à te dire.

D’un geste de la main, il congédia les deux autres.

— Un problème ? s’inquiéta Gabriel.

— J’espère que non. De quoi tu parlais en entrant, tout à l’heure ? C’est quoi cette histoire de suspect balancé par la fenêtre ?

Gerfaut eut un petit rire.

— Tu sais bien qu’on bossait avec la BRB pour ces histoires de vols et d’homicides.

— Oui, et ?

— Ben, le mec voulait pas parler… alors, je lui ai fait croire que…

Le divisionnaire le fixa.

— Tu lui as fait croire… ou tu l’as balancé pour de vrai ? Avec toi, je m’attends à tout !

— Mais non, promis ! Il va bien. Appelle les collègues de la BRB, si tu veux vérifier.

— T’es trop souvent borderline, mon vieux. Un jour, ça finira par te jouer un sale tour. Des fois, tu m’inquiètes.

Le regard de Gabriel étincela.

— Oui, t’as sûrement raison. Quoi qu’il en soit, on va loger Jess McCallum. Ce n’est plus qu’une question de temps. Il se planque en Écosse.

Le Vieux lui sourit.

— T’as réussi, c’est très bien, mais on a des procédures, des méthodes pour tout ça. On est des flics, pas des bandits.

Le commandant hocha la tête.

— Le jour où les malfrats respecteront les lois, tu as ma parole que je rentrerai dans le rang. En attendant, peu importe le moyen, tant qu’on tape ces truands et qu’on les met derrière des barreaux. Sur ce, je te laisse. Promis, je te raconterai plus tard mon interpellation en détail.

— Ça marche. Et l’indic, il est où ?

— On l’a remis à la BRB pour qu’ils puissent l’interroger convenablement.

— Bien.

Alors que Gerfaut faisait demi-tour, Marcelli le rappela.

— Minute papillon ! T’as regardé les dossiers ?

Le commandant revint vers lui.

— Quoi ? Quels dossiers ?

Le divisionnaire prit sur lui, encore une fois.

— Tu te rappelles que Paul est parti et que tu dois le remplacer. La semaine dernière, je t’ai donné les chemises contenant les candidatures de dix excellents flics. Tu m’avais promis que tu les examinerais et que tu me donnerais ta réponse. Alors ?

— Ah, ces trucs-là ? Je croyais que c’était à ranger aux archives ! J’ai pas dû comprendre, désolé.

Marcelli allait hurler, mais Gerfaut avait déjà décampé. Il finit par afficher un petit sourire. Il savait pertinemment que le départ de Paul Castani{6} avait mis un gros coup au moral du commandant et qu’il aurait du mal à accepter un autre élément, aussi bon soit-il. Pourtant, il devrait y pourvoir et Marcelli n’avait pas fini de le relancer. Du Gerfaut tout craché !

Resté seul, le divisionnaire se fit couler un café et le dégusta debout, devant la fenêtre. Il repensa à l’entretien avec ce responsable du FBI et son invitation. Quelque part, il y trouvait, lui aussi, une grande fierté. Après tout, Gabriel était sa plus belle réussite. Dès le début, il avait su que cet homme irait loin dans ce métier trop souvent difficile et sans réel avenir. Il avait senti chez lui quelque chose de différent. La flamme qui manquait inexorablement à beaucoup trop de flics, brisés par les difficultés et les aléas du quotidien.

— À la tienne, mon vieux ! murmura-t-il, en levant sa tasse.

Puis il réfléchit. Normalement, en étant aux États-Unis, dans les locaux du FBI et devant donner plusieurs conférences, Gerfaut ne risquait pas un quelconque travers. Aucun risque qu’il mette le feu à l’école, qu’il se mette à dos des officiels, qu’il pousse un gouverneur ou un sénateur au suicide, qu’il trouve le moyen de…

— Bon sang… soupira-t-il, le visage fermé.

Non, pas en étant invité par ses pairs ! Il ne pourrait pas… il n’irait pas… non, voyons !

Mais Gabriel avait un don exceptionnel pour se fourrer dans les pièges les plus invraisemblables. À croire que le destin le plaçait toujours là où il fallait pour que le bien triomphe du mal. Et en plus, il y avait déjà eu des précédents, des faits avérés où rien ne devait arriver et où, au final, les pires catastrophes étaient survenues. Oui, même dans le cadre de simples conférences{7}.

Alors… une sorte d’appréhension s’empara de lui.

Marcelli retourna s’asseoir, posa son mug et toucha le bois de son bureau des deux mains. Il finit par rire tout seul.

— Je suis trop bête ! Allons, ça sert à rien en plus.

Pourtant il saisit fermement le plateau du bureau et ne le lâcha pas tout de suite.

— De toute manière, je peux toucher du bois tant que je veux, avec ce zouave, mieux vaut s’attendre à tout et surtout au pire.

Avec un petit sourire, il termina son café.
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Le soir même, dans un restaurant parisien

— Cette terrine est une merveille ! s’extasia Aiden, déjà conquis.

Gabriel lui sourit.

— Et tu penses quoi de ce petit bordeaux ?

— C’est vraiment l’accompagnement idéal. Un régal pour le palais.

Il posa son verre.

— Mais vous savez que les vins californiens sont excellents aussi ?

Gerfaut ricana.

— Tu m’étonnes ! Tous vos cépages viennent du Bordelais, alors ils peuvent être bons !

Guivarch s’amusa de cette réflexion anodine, même si elle était complètement avérée. Cette petite passe d’armes laissait entrevoir un côté chauvin qu’elle ne connaissait pas chez l’homme dont elle partageait la vie.

— Et sinon, quoi de neuf à Quantico ? demanda Gabriel.

— Oh, tu vas rien reconnaître. Tout a été modernisé, avec des labos, des salles informatiques qui feraient pâlir d’envie les zèbres de la CIA ou de la NSA ! Non, franchement, on a évolué dans le bon sens.

Le commandant hocha la tête.

— Ça me fait bizarre de retourner là-bas. Je sais pas si je suis la bonne personne pour jouer les donneurs de leçons.

Parker fit la grimace.

— Attends ! Tu es déjà docteur honoris causa et la direction serait prête à te faire un pont d’or pour te recruter comme professeur émérite… et permanent ! Tu rigoles ou quoi ? Eh ! Tu sais qu’on suit pratiquement toutes tes enquêtes et qu’on s’en sert comme support pour les profileurs débutants ?

Gerfaut ouvrit de grands yeux.

— Ah bon ! Non, je l’ignorais. Et ça leur suffit pas ?

Aiden lui fit un clin d’œil.

— En vérité, ils te font venir, parce que t’as été stagiaire chez nous. Ils en sont très fiers. Tu vois le topo ? Ils se gargarisent de tes résultats, peut-être encore plus qu’ici, en France.

— Après tout, c’est pas grave. En plus, ça me fera plaisir de revoir les locaux, tout ça… il y a encore des gens que je connais sur place ?

Son ami acquiesça.

— Janet est toujours là. Elle dirige le département de lutte anti-cybercriminalité.

Gabriel s’immobilisa et fixa son interlocuteur d’une étrange façon. Adriana le remarqua, mais elle n’eut pas besoin de poser la question.

— Janet et moi, on a vécu une histoire. Enfin, assez sérieuse, dit Gabriel.

Elle attendit la suite.

— Moi, j’étais trop jeune, trop idéaliste et je savais que je ne resterais pas en Amérique.

Aiden comprit à cet instant que les deux policiers français étaient un peu plus que des collègues.

— Oh, mais alors, vous deux… c’est… vous êtes…

Gerfaut conclut pour lui :

— Oui, on vit ensemble, mais dans un grand secret. Normalement, c’est interdit par la Grande Maison, mais disons qu’on bénéficie de certains avantages et autres passe-droits.

Parker se tourna vers sa voisine.

— Je suis désolé, je ne voulais pas me montrer incorrect.

— Aucun problème ! Je ne suis pas jalouse et je sais bien qu’il a eu une vie avant moi.

À cet instant, le serveur leur apporta la suite. Un suprême de volaille de Bresse aux cèpes avec une poêlée de pommes sarladaises.

— Mon Dieu ! Comme ça sent trop bon ! s’exclama Parker, en se frottant les mains.

Le reste de la soirée s’acheva dans un pub puis Gerfaut raccompagna Aiden à son hôtel. La prochaine fois qu’ils se verraient, ce serait aux États-Unis.

Et quoi qu’il en dise, Gabriel était quand même pressé de renouer avec cette terre du passé qui avait lancé sa carrière. Quant aux conférences, il trouverait bien le moyen de les expédier au plus vite… voire plus simplement d’y couper court ! Mais ça, il ne le confia à personne.




4.

Samedi 5 juillet 2025 
États-Unis – New York – Aéroport John F. Kennedy

Les deux policiers français sortirent les premiers de l’avion, précédant ainsi les passagers restés à bord. En effet, l’Airbus à peine immobilisé et sur demande des autorités fédérales, une hôtesse les avait conviés à quitter l’appareil en priorité. Les personnes autour d’eux les avaient regardés avec curiosité et une certaine insistance, ce qui avait mis Adriana mal à l’aise.

Dans les couloirs déserts, ils marchaient vite en direction du terminal.

— Tu parles d’une arrivée discrète, toi ! se plaignit-elle.

— Bah ! Ils nous considèrent comme des VIP, que veux-tu ! Allez, garde le sourire.

Gerfaut était de bonne humeur, ravi de retrouver son ancienne école. Cela étant, il savait que le voyage n’était pas terminé. Quantico se situait en Virginie, à presque de 400 kilomètres de New York.

Ils débouchèrent dans une grande salle éclairée par d’immenses baies vitrées.

— Eh, Gabriel ! Adriana ! Par ici !

Le cri leur fit tourner la tête. Sur leur droite, avant le barrage des douaniers et le passage obligatoire des fouilles, il y avait un comité d’accueil. Aiden S. Parker était déjà là à les attendre. Il était accompagné par deux agents, facilement identifiables à leurs costumes sombres.

Il s’avança vers eux à grandes enjambées. Cette fois, il fit une bise sonore à Guivarch et offrit une chaleureuse poignée de main à son ami.

— Ce que je suis content de vous revoir ! Vous avez fait bon voyage ? Pas trop fatigués ?

— Non, ça va.

— On va faire vite, annonça l’homme du FBI. Un hélico nous attend sur le tarmac pour rejoindre Quantico. Vous avez vos passeports ?

Les Français les lui donnèrent et Parker les transmit à un de ses adjoints en lui ordonnant de gérer les formalités.

— Euh, c’est sympa, mais faut encore qu’on récupère nos valises ! lança le commandant.

— Pas de problème. On s’en occupe déjà et vos bagages seront transférés par un de mes hommes. Ah ! Avant que j’oublie…

Il fouilla dans ses poches et leur tendit deux porte-cartes en cuir noir. Gerfaut ouvrit le sien.

— Bigre ! Une plaque du FBI ? On va pouvoir frimer.

Guivarch en fit autant et sourit en découvrant qu’elle avait reçu le même badge.

— Oui, tu peux rouler des mécaniques… euh, c’est le bon mot ? demanda Aiden.

Gabriel acquiesça et Parker reprit :

— Vous en aurez besoin à l’école. En plus, la carte sous l’écusson est pucée. Vous circulerez librement, sinon ça deviendrait vite une vraie galère. Vous avez le statut de consultant avec un degré de sécurité Bravo trois point zéro.

— C’est-à-dire ? s’informa Adriana.

— Vous pourrez aller partout, sauf dans le bureau de notre grand patron.

— Cool ! On va pouvoir piller vos bases de données, plaisanta Gerfaut.

Son ami ricana et pencha la tête de côté.

— Hum… tu rigoles, mais on sait déjà que ta femme est une spécialiste du hacking. Alors, faites gaffe tous les deux ! Je vous ai à l’œil.

À ce moment, l’agent revint du bureau des douanes et leur rendit les passeports.

— C’est fait, dit-il simplement.

— Allez, on y va, proposa Parker.

Par une série de couloirs, ils accédèrent rapidement au tarmac sur lequel un hélicoptère était posé. Près de la porte latérale ouverte, un sous-officier attendait.

— Mais c’est un hélico des US Marines ? s’étonna Gerfaut.

— Oui, j’ai paré au plus pressé. On travaille souvent ensemble et pour être sincère, ils ont des moyens aériens bien plus rapides que les nôtres.

Le Sikorsky CH 53 Super Stallion était impressionnant, mesurant presque 30 mètres d’un bout à l’autre, avec le rotor principal de 25 mètres de diamètre. Peint en bleu marine et portant l’inscription de son appartenance au corps des Marines en lettres blanches, il en imposait vraiment.

Alors qu’ils montaient à bord, le commandant repéra un homme qui arrivait en courant. Il portait leurs valises et s’occupa de les mettre en soute. Le copilote vint les saluer et vérifia leur installation ainsi que le bouclage des ceintures de sécurité. Pendant ce temps, le pilote lançait les trois moteurs dont le sifflement augmentait crescendo.

— C’est parti pour une heure et demie de vol, annonça Parker.

Heureusement, ils furent équipés de casques reliés en audio, sinon ils n’auraient jamais pu communiquer en raison du vacarme, malgré l’insonorisation de la cabine.

Adriana fut étonnée de la facilité avec laquelle l’hélicoptère gros porteur s’arracha du sol.

Après quelques minutes, l’appareil volait à près de 300 km/h, sa vitesse de croisière, et à une altitude de 12 000 pieds.

Le vol se déroula sans problème.
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Virginie – Quantico – Range Road – Académie du FBI

Parker avait installé ses visiteurs dans le carré des VIP où ils purent bénéficier d’une chambre spacieuse et confortable. Après une simple douche, ils avaient profité de la journée du samedi pour entamer la visite complète de l’école. Malgré leur fatigue due au décalage horaire, ils avaient ainsi pu admirer les laboratoires ultramodernes, les salles de cours, le département médico-légal affichant fièrement toutes les dernières technologies, celui de l’identification criminelle et tout ce qui constituait l’académie du FBI. Guivarch avait particulièrement apprécié la salle informatique et tous les départements satellites. Comme Aiden le leur avait expliqué, ils n’avaient rien à envier à la NSA, tant les ordinateurs et les serveurs, appuyés par des modules d’Intelligence Artificielle, étaient à la pointe du progrès. Par ailleurs, les bases de données de l’agence étaient les plus complètes et les plus abouties à l’échelle mondiale. Ainsi, ils avaient créé un programme diffusé auprès de toutes les forces de police des États-Unis. Il suffisait à un enquêteur de décrire une scène de crime pour qu’elle soit analysée par une IA. Le logiciel était capable de retrouver les homicides ayant eu le même mode opératoire, dès l’origine du FBI, ainsi que les criminels concernés, libres, recherchés ou déjà emprisonnés.

Mais ce qui surprit le plus Adriana et Gabriel fut de constater l’existence d’un programme top secret concernant les OVNI. Aiden leur expliqua qu’en raison des dernières révélations faites au Congrès et de la multiplication des témoignages, c’était devenu un sujet sensible qu’on ne pouvait plus ignorer ou prendre à la légère. Guivarch aurait donné très cher pour pouvoir s’asseoir au pupitre et investir ces programmes. Un accès qui lui fut évidemment et poliment refusé.

Le commandant s’intéressa un peu plus au département balistique ou encore à celui qui le concernait au premier chef, la section de profilage. Ensuite, ils purent jeter un œil aux salles de sport, d’entraînement au tir, au combat à mains nues, sans oublier les terrains d’exercice à l’extérieur. Guérilla urbaine, en pleine nature, émeutes, simulation de prise d’otage… rien n’était laissé au hasard et sortir diplômé de cette académie était la promesse d’une belle carrière.

 

Le soir venu, ils acceptèrent l’invitation de leur hôte américain. Ainsi, ils purent faire la connaissance de Lola, son épouse, agent du FBI également, spécialiste de la traque des terroristes sur le territoire des États-Unis. Un couple explosif !

Ils passèrent une soirée très agréable et prirent rendez-vous pour le lendemain afin de faire un peu de tourisme autour de Quantico. Ils visitèrent la ville, le parc du Semper Fidelis Memorial et admirèrent de nombreux sites, moins connus.

Le dimanche soir fut plus tranquille afin que Gerfaut puisse être en forme pour sa première conférence. Mais au restaurant, en fin de dîner, quand Parker demanda à son ami s’il avait bien préparé ses réunions, il ne s’attendait pas aux réponses quasi nonchalantes du commandant.

— Oui, tout est prêt. Pas de soucis.

— Si tu as besoin d’imprimer des documents, tu peux le faire dans la salle info de ton étage. Si tu veux, quand je vous ramènerai, je te montrerai et…

— Inutile.

— Ah bon ! T’as tout apporté ?

— Non, j’ai rien à imprimer, car je n’ai pas de notes.

— Hein ? s’étonna l’Américain, écarquillant les yeux.

— Oui, je ferai comme d’habitude… j’improviserai.

Adriana n’avait pu retenir son rire devant le visage décomposé de leur ami.

Parker ne dormit pas très bien cette nuit-là…
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Lundi 7 juillet 2025

À 9 heures, la salle de conférences était déjà bien remplie. Une vingtaine de stagiaires attendaient patiemment l’arrivée du policier français. Tous apprenaient le métier difficile du profilage et l’analyse comportementale des pires criminels qui soient, les tueurs en série.

Parker et Guivarch s’assirent au fond, côte à côte.

— Il arrive ? s’inquiéta Aiden.

— Oui, il voulait passer prendre un café avant de venir. Tu connais son addiction.

Nerveusement, l’agent regarda sa montre. Au même moment, Gerfaut arriva et s’installa au pupitre.

— C’est pas vrai, marmonna Parker, amusé. Il changera jamais !

En effet, si tous les élèves, hommes et femmes, portaient les traditionnels costumes, cravates ou tailleurs de couleur sombre, Gerfaut restait fidèle à ses habitudes. En jean, baskets, il arborait un sweat à capuche bleu ciel sur un tee-shirt blanc. Bien entendu, il avait oublié son rasoir en France.

— Du Gabriel tout craché, ajouta Adriana, souriante.

D’ailleurs, il y eut quelques commentaires en catimini et des rires discrets dans la salle. Le silence se fit rapidement. Quant à Aiden, il était stressé. Hormis son café, le commandant était venu sans la moindre note. Il y avait de quoi s’inquiéter !

Gerfaut commença par saluer et remercier l’assistance dans un anglais parfait.

C’était parti.

*

Le commandant avait décidé d’attaquer fort et tout en buvant une gorgée de café, il balaya la salle du regard. Il avait face à lui des hommes et des femmes, tous assez jeunes et partageant une même volonté : traquer les tueurs en série pour les mettre hors d’état de nuire. Un sacerdoce qu’il comprenait et dont il connaissait tous les rouages. Parfaitement bilingue, il commença sa conférence. Il avait opté pour un sujet auquel nul ne s’attendait.

Derrière lui, il ouvrit les deux panneaux mobiles du tableau blanc, attrapa un feutre et, après avoir fait volte-face, il s’adressa aux stagiaires :

— Chacun votre tour, donnez-moi un mot au hasard, n’importe lequel, ce qui vous passe par la tête. Il m’en faut une vingtaine. Je vous écoute.

Son auditoire, déstabilisé, mit un petit moment à réagir puis les mots fusèrent, les uns après les autres. Il les nota scrupuleusement et une fois terminé, il referma les deux battants.

Après avoir posé le feutre sur son pupitre, il prit un verre d’eau en main droite et son café de l’autre. Il s’avança légèrement.

— Je sais que vous voulez parler de technique d’interrogatoire, mais comme pour une maison, on commence par les fondations, jamais par le toit. Alors, regardez…

Il exhiba le verre d’eau.

— Tout ça, c’est ce que vous avez appris à l’école. La technique, la théorie, les lois, les procédures… et c’est très bien. Mais c’est insuffisant !

Devant leurs regards médusés, il en renversa les deux tiers puis il reprit, en mettant en avant son grand gobelet de café :

— Ça, ce sera l’expérience que vous finirez par acquérir au fur et à mesure des homicides. Vous ferez des auditions de témoins, vous mènerez des interrogatoires souvent très compliqués, vous assisterez à des autopsies… sur les scènes de crime, vous pataugerez dans le sang, les pieds dans de la matière cérébrale et généralement en supportant des odeurs de décomposition avancée, vous verrez des horreurs que vous n’imaginez même pas…

Tout en parlant, il versait le café dans le verre d’eau qui se teintait peu à peu.

— Il y aura des fois où vous aurez des nausées, et des affaires qui vous tourmenteront pour le restant de vos jours. Des cadavres d’enfant, des victimes dépecées… mais l’expérience augmentera avec le temps.

Puis il montra le verre au contenu devenu très sombre.

— Et après des années, vous saurez, vous comprendrez, vous serez capable de vous mettre dans la tête d’un tueur en série…

Une jeune fille leva la main.

— Vous voulez dire qu’on ne sera efficaces que dans très longtemps ?

— Oui… et non ! Tout dépendra de votre empathie, de votre approche de la victimologie, de votre faculté à comprendre le modus operandi, à analyser une scène de crime. Pour certains, ce sera quelques années, pour d’autres, ça n’arrivera jamais.

Il posa les deux récipients et leur refit face.

— Je vous donne une règle de base que je vous demande de retenir par cœur et de ne jamais oublier. Il faut regarder plus que voir et écouter plus qu’entendre. Vous comprenez la différence ? Votre sens de l’observation sera votre principal atout, bien plus que toutes les grandes théories.

Un homme au premier rang leva le bras.

— Vous pouvez développer, s’il vous plaît ?

Gabriel lui sourit.

— Bien sûr. Rejoignez-moi sur l’estrade.

Il y eut quelques rires et l’agent stagiaire le rejoignit. Il se tenait à quelque distance.

— N’ayez pas peur, je n’ai jamais mangé d’agent du FBI ! Enfin, pas encore…

Rire général. Il fit quelques pas et le commandant lui serra la main chaleureusement.

— Merci d’être volontaire. Bien, on ne se connaît pas. Vous confirmez ?

— Ah, non ! Je n’ai pas cet honneur.

Ce jeune était très sympathique. Gerfaut attaqua alors bille en tête.

— Vous vous appelez Steve, c’est écrit sur votre gourmette et vous sortez juste de l’université de Yale. Je le vois à votre chevalière aux armoiries de votre école. Comme c’est une faculté privée et très réputée, donc hors de prix, vous êtes né dans un milieu favorisé. Là-bas, j’imagine que vous avez été diplômé de la School of art. Vos doigts portent des taches légères de crayon ou de fusain. Vous devez passer du temps à faire des dessins. Peut-être même que vous avez choisi une carrière de dessinateur des portraits-robots de criminel…

Le jeune homme le fixait, abasourdi par son analyse.

— C’est vrai, c’est tout à fait ça, balbutia-t-il, impressionné.

— Vous êtes gaucher, je le vois à votre ceinture dont la boucle est inversée. Je vois aussi l’endroit où vous glissez votre insigne. Il y a des traces de frottement.

Gabriel le détaillait très vite.

— Ce matin, vous êtes arrivé entre 8 h 30 et 8 h 40. Il pleuvait légèrement et vos chaussures en portent quelques souillures comme le bas de votre pantalon. Vous préférez le chocolat au café… il y a de toutes petites taches sur votre chemise, en bas, près de la ceinture.

— C’est vrai. Incroyable ! répondit l’agent.

Le commandant acquiesça et poursuivit :

— C’est bon. Retournez vous asseoir, on arrête là. Merci d’avoir participé.

Une stagiaire leva la main.

— C’est dingue ! Vous faites toujours attention à tout ?

— Seulement dans deux cas. Quand je suis sur une scène de crime et… quand je cherche à épater de jeunes agents du FBI !

Rire général.

— Bien, avant de faire une pause pour que je puisse faire le plein de café… j’ai une dernière chose à vous montrer.

Il tapota le tableau du bout des doigts.

— Là-dessous, il y a une liste avec vingt mots choisis au hasard par vous tous. On va faire un petit jeu. Imaginons que cette liste représente la solution d’une énigme et qu’il faut s’en souvenir à tout prix. La survie d’un otage en dépend ! Alors…

Il croisa les bras et les fixa.

— Lequel d’entre vous peut me la réciter ? Vite ! Dans cinq minutes, l’otage sera abattu. Allez !

Un silence pesant s’installa.

— Quatre minutes, trente secondes… et vous aurez la vie d’un innocent sur la conscience.

Une jeune fille leva la main.

— J’essaie… euh… papillon ?

— Négatif. C’est le septième mot. Il me faut la liste dans l’ordre. Un autre ?

Elle se mordilla les lèvres.

— Hum ! Hamburger ?

— Pas mal, mais c’était le deuxième. C’est donc un échec.

Il affichait une mine sereine. Personne d’autre n’osa se lancer. Après un petit moment, il reprit la parole :

— Top ! L’otage a été abattu.

Il leva les mains pour apaiser son propos.

— Allons, ce n’était qu’un jeu, mais demain ça pourrait arriver pour de vrai. Un seul détail pourrait tout changer et peut-être même sauver une vie.

Un autre stagiaire leva la main.

— Et vous ? Cette liste, vous sauriez la réciter ?

— Eh bien, venez. Je vous laisse ouvrir le tableau afin que je ne puisse pas tricher.

Ce qui fut rapidement fait. Alors le commandant cita tous les mots dans l’ordre.

— Ou même à l’envers si vous préférez.

Il recommença sous les yeux médusés des élèves.

— Je pourrais aussi vous dire quel est le douzième mot ou n’importe quel autre. J’ai juste mémorisé ce qui pouvait être important. Ne l’oubliez pas…

— Regarder plus que voir ! s’exclama l’ancien étudiant de Yale.

— Exactement. Bien, une petite pause, il faut que je remplisse mon gobelet !

Parker et Guivarch le rejoignirent alors qu’un agent administratif s’occupait de sa dépendance à la caféine.

— C’est fou, quand même ! lança Aiden, vraiment admiratif. Déjà à l’époque, tu étais le meilleur à ce jeu-là, mais là, franchement, tu m’as épaté. C’est magique !

— Et là, il a fait très light ! rajouta Adriana. Souvent, il m’énerve. Tout le monde voit les mêmes choses que lui, les mêmes témoins, la même victime, la même scène… mais lui, il repère des trucs qu’on a sous le nez et il est le seul à en comprendre l’importance. Des fois, c’est frustrant !

Gerfaut haussa les épaules.

— Je sais pas… sans doute l’entraînement et l’expérience.

On lui apporta son café et il s’empressa d’en avaler une gorgée. Il fit une grimace.

— Bon sang ! J’ai jamais compris comment vous pouvez boire un café pareil ! C’est de la pisse d’âne !

Parker rit de bon cœur.

— Bah, ça au moins, ça n’a pas changé ! Tu devrais pas te plaindre.

Puis, plus sérieusement :

— Bon, au lieu de râler, tu devrais reprendre. J’ai hâte d’entendre la suite et nos élèves aussi. Il n’y a qu’à voir leur tête pour savoir que tu les as déjà conquis. C’est génial.

Gabriel lui tendit son gobelet.

— Ouais… avec ton infusion de café, tu mériterais que je me mette en grève. Tiens, cadeau ! Tu peux le boire.

Et en râlant dans sa barbe, il repartit sur l’estrade. Très vite, le silence se fit.

*

Alors que le commandant commençait son exposé, un agent entra dans la salle et rejoignit Parker. Il murmura longtemps à son oreille. Quand il eut fini, Aiden avait pâli.

— Ah, merde ! J’arrive.

Il regarda Adriana.

— Je reviens.

Il sortit, accompagné par son collègue. En son for intérieur, elle subodorait que quelque chose s’était produit et que ce n’était pas forcément une bonne nouvelle.

Quand Aiden reparut, quelques minutes plus tard, il affichait un visage tendu, un regard fixe, et ses gestes étaient nerveux. Il posa un dossier sur la chaise et remonta l’allée centrale vers le pupitre. Il fit un signe d’excuse à son ami et se tourna vers les stagiaires.

— Je suis désolé, mais je dois mettre un terme à cette conférence. Quand nous serons en mesure de reprendre, vous serez avertis par la messagerie interne. Rejoignez vos quartiers, les cours de cet après-midi seront assurés sans problème. Merci de votre compréhension.

Gabriel échangea un regard étonné avec l’agent du FBI. La salle se vida rapidement et Adriana les rejoignit sur l’estrade.

— Euh… je peux savoir ce qui se passe ? demanda Gerfaut.

— Un drame, répliqua Aiden, d’une voix glaciale.

Il regarda tour à tour ses invités français.

— Ce n’était vraiment pas prévu, mais ça vous tente une chasse au tueur en série ?

Le commandant fronça les sourcils.

— Je ne dirai jamais non, mais tu nous expliques les détails ?

— En résumé rapide, le plus sauvage des tueurs en série vient de s’évader, après avoir commis un carnage dans un hôpital. Le directeur m’a refilé l’affaire, car c’est moi qui l’avais arrêté, il y a deux ans de ça.

Guivarch ne perdit pas le sens des priorités.

— Euh, moi, je veux bien. De toute manière, je suivrai Gabriel, mais… ici, on n’a aucun pouvoir judiciaire.

— Non, mais votre aide me sera précieuse. La dernière fois, on a mis des mois pour l’arrêter.

Gerfaut ne tergiversa pas :

— C’est bon pour nous. On te file un coup de main, tu peux compter sur notre soutien.

Aiden lui sourit.

— Merci. On doit partir pour le Montana, mais avant ça… suivez-moi.

Ils quittèrent la salle rapidement.

— Dis-moi, le Montana, c’est pas la porte à côté ! remarqua son ami.

— Je sais, c’est pour ça qu’on doit faire vite. J’ai déjà demandé qu’ils gèlent la scène de crime.

Ils passèrent par leur chambre pour récupérer quelques affaires de rechange puis l’agent les guida vers l’armurerie, ce qui ne fut pas pour ravir le commandant.

— Tu sais, moi, les armes…

Parker le fixa.

— Ici, on est aux States et je dirige l’enquête. Le type qu’on va traquer est un vrai cinglé, alors je te laisse pas le choix. Ou tu prends un flingue ou tu repars direct en France.

Gabriel soutint le regard de son ami et comprit qu’il ne plaisantait pas.

— Va pour un revolver, je préfère. Un 38 Special Police, si possible.

Les armuriers présents lui donnèrent une arme s’approchant de sa demande.

— Désolé, commandant, on n’a que des 357 magnum à canon 4 pouces et demi. Sinon, ce sont les automatiques classiques.

Il fit la grimace, le prit tout de même et mit le holster à sa ceinture. Guivarch opta pour un pistolet, un Glock 19, calibre 9 mm parabellum. Ils reçurent aussi des munitions suffisantes.

— Maintenant, on se presse.

— On va où et comment ? s’informa Adriana.

Tout en marchant, Aiden lui répondit.

— On prend un hélico jusqu’à l’aéroport de Washington. Un jet du service nous attend et de là, on ira au Montana, à Bilings plus précisément. Je vous raconterai toute l’affaire quand nous serons dans l’avion. Ce sera plus simple.

Moins de dix minutes plus tard, le trio était en vol en direction de Washington.




7.

À bord de l’avion privé du FBI 
En vol au-dessus des États-Unis

Le jet venait de gagner son altitude de croisière et les trois policiers étaient réunis autour d’une table, confortablement installés dans des fauteuils qui se faisaient face. Entre eux, Parker avait posé un épais dossier, fermé pour l’instant.

— Combien d’heures de vol ? demanda Gerfaut.

— Selon le pilote, environ quatre heures. On y sera vers 15 h, plus le temps de nous transporter à l’hôpital.

— Et ils laissent le corps sur place ? s’informa Guivarch.

— Pas le, mais les corps, répondit l’agent du FBI. Il a encore tué au moins trois personnes selon mes infos.

Ses interlocuteurs grimacèrent.

— Bien, tu nous présentes ton criminel ? insista Gabriel.

L’Américain ouvrit le dossier et y prit une photo d’identité judiciaire. Il la fit pivoter avant de la glisser devant ses amis.

— Voici John Naki Wikasha, 40 ans, d’origine navajo.

Le commandant examina soigneusement le cliché.

— Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’il a la tête de l’emploi. La vache !

Adriana afficha un rictus circonspect, mais ne fit pas de commentaires.

Le visage du tueur était buriné, avec des pommettes saillantes, le nez légèrement busqué. Sa bouche n’était qu’un trait fin, presque sans lèvres. Le pire était son regard sombre, caché au fond des orbites très en retrait. Dans ses prunelles noires, il n’y avait aucune émotion, aucune once d’humanité et sur le papier glacé, c’était déjà terrifiant. Alors, croiser cet homme et en devenir la victime devait être le plus cruel des cauchemars.

— C’est un véritable athlète, reprit Aiden, une force de la nature, doublé d’un psychopathe accompli, sans pitié. L’un des pires assassins que j’ai traqués dans ma carrière.

— Combien de temps pour le taper ?

— On a mis deux mois pour l’identifier et on l’a arrêté grâce à un agent du Bureau des Affaires Indiennes. Un sacré bon flic ! Sinon, on y serait encore…

— Et le nombre de victimes ? finit par demander Guivarch.

— 24 femmes ou adolescentes et 8 hommes.

— Des adolescentes ? releva le commandant, déjà agacé.

— Exact. Sa plus jeune victime n’avait que 14 ans.

Adriana serra les dents.

— Foutu cinglé ! Et comment a-t-il fait pour échapper à la peine de mort ? Je croyais que…

— Eh non ! Il est pas si fou que ça. Il a sévi uniquement dans l’État de Washington où la peine de mort est abolie. Un gros malin !

— Mode opératoire ? relança le commandant.

— Ce salopard les viole et après il les exécute d’une manière atroce.

— C’est-à-dire ?

— Il les égorge, mais… pas avec une lame, non, il les mord et arrache tout. D’après nos psychologues, il est à la limite de l’anthropophagie. En tout cas, il s’éclate à leur arracher les chairs. Un vrai cinglé !

Guivarch se frotta le menton, étonnée par la monstruosité de cet individu.

— Hum ! Les hommes aussi ?

— S’il les viole ?

— Non, il les tue comment ?

— Il les travaille au couteau ou à la hache. Pas d’agression sexuelle. Par contre, il peut les mutiler et le résultat est horrible. Prêts pour les photos des victimes et des scènes de crime ?

Adriana soupira et recula. Si elle était une excellente enquêtrice, les cadavres n’étaient pas son point fort. Gerfaut s’avança.

— Envoie.

Aiden récupéra une chemise, l’ouvrit et fit suivre les clichés. Guivarch détourna les yeux, vraiment remuée par ce qu’elle découvrait. Pâle et crispé, Gabriel examinait chaque photo. Il s’arrêta sur l’un des tirages.

— Nom de Dieu ! C’est la gamine ?

— Affirmatif.

— C’est pas vrai… la pauvre môme…

— 14 ans. À peine formée… d’après le légiste, il lui a tout fait, cette ordure !

Le commandant était livide et finit par repousser les documents.

— C’est bon, j’en ai assez vu. Quelle pourriture !

L’agent du FBI les ramassa et les rangea.

— Sociopathe avéré, il n’a vraiment aucune pitié. Vous avez vu ce qu’il fait aux hommes ?

Gabriel afficha un rictus et soupira.

— Alors, comment a-t-il pu s’évader ? s’étonna-t-il. Un mec de ce genre, il faut lui coller aux basques, mettre suffisamment de gardiens autour de lui… je sais pas, mais c’est dingue !

Aiden se cala au fond de son fauteuil.

— C’est la première énigme à résoudre, t’as raison. Aux dernières nouvelles, il était détenu dans un pénitencier fédéral, le Florence High, du Colorado. Et là, on nous a prévenus qu’il était en cavale après avoir été admis dans un hôpital de Billings, donc dans le Montana ! Bon Dieu ! Comme s’il n’y avait pas d’hôpitaux dans le Colorado.

Gabriel eut un sourire féroce.

— Déjà là, ton histoire, elle pue la complicité et pas à une petite échelle. T’as pas d’autres infos ?

Parker fit non de la tête. Il était vraiment atterré.

— Je comprends pas. Ce type est un vrai malade ! Comment ont-ils pu le laisser ainsi, sans surveillance suffisante ?

— Hum… à mon humble avis, il y a des têtes qui vont tomber.

— Tu m’étonnes !

— Et au niveau de Billings, que s’est-il passé ? demanda Guivarch.

— Je ne sais pas trop. Je n’ai pas reçu beaucoup de détails, sauf le principal. Ce salaud a fichu le camp en laissant trois cadavres de plus derrière lui.

— En France, dans ce genre d’affaires, dit Adriana, on déclenche un plan Épervier et en moins d’une heure, toutes les routes sont bloquées. En même temps, on diffuse l’info auprès de tous les services. C’est pareil aux États-Unis ?

— Absolument. Avant de partir et dès que j’ai été informé, j’ai lancé l’alerte. Tous les flics sont prévenus, d’un bout à l’autre du pays. Agence locale du FBI, services routiers de police, shérif, marshall… tout le monde est sur le pont ! Idem pour les aéroports ou encore les rangers qui gèrent les parcs nationaux. Le Montana est tout proche du Canada et ça m’étonnerait pas qu’il passe la frontière au plus vite.

— Excuse-moi, dit Gabriel à Adriana en se levant, tu veux bien me laisser passer ?

Elle se redressa pour dégager le passage.

— Tu fais quoi ? s’étonna son ami.

Le commandant montra le dossier du doigt.

— Je peux te l’emprunter ?

— Euh, oui, bien sûr. Mais…

Gerfaut le ramassa, s’éloigna au fond de l’avion et s’installa à une autre table.

Aiden fixa la jeune femme face à lui.

— Mais qu’est-ce qu’il fait ?

Elle lui sourit.

— Il est parti pour lire tous les docs. Comme ça, il saura tout, les analyses toxicos, les scènes de crime, les témoins éventuels et tout le tralala ! Quand on aura atterri, il en saura autant que toi sur ce malade. Peut-être même plus… parce qu’en prime, il va lancer sa matière grise sur le sujet et établir des connexions qui ont peut-être échappé à tout le monde.

— J’ai l’impression que j’ai bien fait de vous inviter à mener cette enquête, se félicita Parker.

— Oh, moi, je resterai dans l’ombre de Gabriel. Par contre, lui, il va te donner un sérieux coup de main, bien au-delà de ce que tu peux espérer.

— C’est sympa. J’apprécie vraiment, surtout que vous n’étiez pas venus pour ça.

Adriana se retourna pour regarder son homme plongé dans la lecture des papiers officiels.

— Oui, mais là, quoi que tu dises ou quoi que tu fasses, il va traquer ton meurtrier pour une seule raison.

— Laquelle ?

— Il n’y a qu’un truc que Gabriel ne supporte pas… qu’un tueur s’en prenne à des enfants. Là, c’est devenu personnel.

Elle marqua une courte pause et poursuivit :

— Je l’ai vu péter un plomb sur une enquête très difficile avec une victimologie à peu près semblable{8}. Alors, crois-moi, tu ne vas pas être déçu.

— Vous avez dû en voir de drôles, tous les deux. À Quantico, on suit vos enquêtes de près et certaines m’ont paru… comment dire ?

— Délirantes ? Presque anormales, pour ne pas dire… surnaturelles ?

— Oui, c’est ça.

— Eh bien, t’as mis le doigt dessus. Même moi, il y a eu des moments où je me suis demandé si je ne rêvais pas ou si j’étais pas victime d’hallucinations.

— C’est vrai que dans nos métiers, on finit par se poser des questions, acquiesça Aiden.

Adriana le fixa et répondit avec une voix étrange :

— Les questions, c’est pas trop dérangeant. Moi, ce sont les réponses qui me fichent vraiment la trouille.

Aiden regarda encore son ami.

— Et il va tout lire ?

— Non seulement il va le faire, répondit Adriana, mais il va surtout s’imprégner du mode opératoire, il va entrer dans la tête du tueur, absorber son esprit, se métamorphoser en double parfait et ainsi, il jouera toujours avec un coup d’avance. Là, il enregistre tous les mots, les données, les lieux, les noms… tout va y passer. C’est pas un flic, Gabriel, c’est une vraie machine de guerre !

— L’ange du Bien, en quelque sorte, conclut Aiden pensivement.

— Oh, tu crois pas si bien dire…

 

Le commandant ne les rejoignit que lorsque le pilote annonça la descente sur Billings. Son regard était dur, ses traits figés. Il tapota l’épaule de son ami.

— T’inquiète pas. On va le retrouver.

— T’as l’air bien sûr de toi ?

— Non, mais tant qu’on l’aura pas remis derrière des barreaux, je resterai ici. Tu as ma parole.

Aiden échangea un regard complice et rapide avec Adriana, car visiblement, elle le connaissait bien.

Ce fut sur cette promesse du commandant que le jet se présenta à l’atterrissage.




8.

Montana – Billings – Intermountain Health St Vincent Hospital

À l’aéroport, plusieurs agents du FBI les attendaient. L’antenne locale avait fait le nécessaire et le convoi prit la direction de l’hôpital, sirènes hurlantes. Le temps était magnifique avec un beau soleil dans un ciel d’un bleu profond. Pour Guivarch, c’était une vraie désolation de découvrir ce pays dans de telles circonstances.

Dans la voiture, le silence régnait. Les seules informations qu’ils purent obtenir en sus de ce qu’ils savaient déjà, c’était que, conformément aux ordres de Parker, la scène de crime avait été gelée. Selon l’agent local et d’après le rapport de police, ce n’était pas beau à voir.

Ils arrivèrent sur les lieux et furent déposés devant l’entrée principale du centre hospitalier, où de nombreux véhicules de police sérigraphiés et quelques berlines banalisées avec un gyrophare de toit étaient présents.

Près des portes automatiques se tenait un homme en civil, dans la cinquantaine, portant un costume, mais pas de cravate, arborant son insigne à la ceinture.

— Bonjour ! Capitaine Ted Woodstein, Criminelle de Billings.

Parker fit rapidement les présentations et ils entrèrent. L’intérieur était climatisé, presque un peu trop, et ils se dirigèrent vers les ascenseurs.

— Un topo, vite fait ? demanda Aiden.

L’homme de la criminelle leur fit un rapport, le temps d’arriver au dixième étage. Dès la sortie de la cabine, ils ressentirent l’atmosphère lourde des scènes de crime. Il y avait beaucoup de policiers en uniforme. Cependant, les personnels de santé poursuivaient leurs tâches, courant un peu partout. Ils remontèrent le couloir et s’arrêtèrent devant une porte de chambre. Celle-ci était gardée par deux fonctionnaires.

— Les relevés ont été faits, tout est parti au labo, sauf les corps.

Sur une desserte peu éloignée, il y avait une boîte de gants chirurgicaux. Le capitaine donna une paire à chacun et ils entrèrent.

Dès qu’ils franchirent le seuil, ils constatèrent que l’odeur de la mort et du sang régnait dans la pièce.

— Bon Dieu ! grommela Parker, en se figeant.

Les quatre enquêteurs s’arrêtèrent dans l’entrée pour appréhender la scène.

La chambre était assez vaste. Face à eux, une fenêtre grande ouverte. On apercevait l’escalier de secours juste derrière. À droite, il y avait le lit. Dans un retour de mur, du même côté, on devinait la salle de bain avec des WC. Sur le mur face au lit, une télévision murale, deux chaises et une petite table. Sur celle-ci, on voyait un plateau-repas dont les aliments étaient intacts.

Sous la fenêtre, il y avait un homme en blouse blanche, assis, les jambes étendues devant lui, la tête penchée sur l’épaule gauche. Sa mort était facile à deviner. Le tueur lui avait enfoncé le couteau apporté avec son déjeuner dans l’œil droit. Seul le manche était encore apparent et un mince filet de sang avait coulé sur sa joue.

Le sort que l’assassin avait réservé à l’infirmière était effroyable. Elle était allongée sur le lit du malade. Sa blouse était ouverte, ses sous-vêtements arrachés et elle était dénudée. Sa gorge n’était plus qu’un amas de chairs sanguinolentes imbibant l’oreiller et le drap. Ses yeux étaient ouverts ainsi que sa bouche, légèrement tordue sur un cri de terreur silencieux. La vision était abominable.

Deux morts atroces.

— J’ai jamais vu une telle horreur, murmura le capitaine de la criminelle, bouleversé.

— Fasse Dieu que ce soit la dernière pour vous, répondit gentiment Parker.

Gabriel s’avança et regarda partout. Il se pencha par la fenêtre et se tourna vers son ami.

— Pas de traces de sang dehors. Pourtant, il a dû être éclaboussé quand il a tué l’infirmière.

Il fit demi-tour et entra dans la salle de bain pour en ressortir très vite.

— Bon sang ! Il doute de rien… il s’est lavé avant de fuir. La douche est pleine de sang.

Puis le commandant passa à l’examen des corps, en commençant par le médecin.

— Blessures de défense, ce type ne s’est pas laissé faire, mais vu les meurtrissures à la gorge, il a dû l’étrangler au préalable et le finir avec le couteau.

Accroupi, Gerfaut se tourna vers ses collègues.

— J’aimerais comprendre comment on peut filer un couteau à un criminel de ce genre. Là, j’avoue que ça me dépasse.

Puis il se releva et se pencha sur la jeune femme.

— J’y crois pas ! Il y a du sperme sur son pubis… il l’a violée ! C’est dingue.

Il n’y avait pas grand-chose d’autre à constater sur ce cadavre. Ensuite, Gabriel entreprit de fouiller toute la chambre.

— Que cherches-tu ? demanda Adriana.

— Rien de spécial. Mais on sait jamais…

De son côté, Parker en faisait de même. Guivarch, l’estomac retourné par ce qu’elle voyait, resta en retrait, à côté du policier de la criminelle. Lui aussi ne s’en remettait pas.

Quand ils eurent fini, les deux hommes se rejoignirent à l’entrée.

— Rien pour moi, annonça Aiden. Et toi ?

— Idem. T’as l’heure des crimes ? Ils sont froids, mais avec la clim…

— C’était vers l’heure du repas, soit un peu avant 11 h, répondit le capitaine.

— Autrement dit, il a déjà plus de quatre heures d’avance sur nous, déclara le commandant.

Puis il s’adressa à l’agent du FBI :

— Il faut qu’on sache pourquoi il était là et comment il a fait pour y venir. Les raisons, la cause, quoi ! Parce que ça risque de nous éclairer et de nous donner une piste à suivre.

Woodstein intervint :

— Je peux dire au légiste d’embarquer les corps ?

— Oui, répondit Parker. Cela dit, il me semble qu’il y avait une troisième victime, non ?

— Oui, tout à fait. On a dû l’emmener. Il était dehors, sur le parking et visible par tout le monde. Pour celui-ci, on pouvait pas vous attendre.

— Cause de la mort ? s’informa Gabriel.

— Il lui a brisé le cou, d’après le toubib.

— Vous avez pu voir si une voiture a été volée ? demanda Guivarch.

— Oui, madame. Apparemment, aucun véhicule n’a disparu. On pense qu’il est parti à pied.

Gerfaut relança son ami.

— Viens, il faut qu’on comprenne les raisons de sa présence.

Il interrogea le policier local :

— Qui est responsable ici ?

— Venez, je vous emmène. C’est un professeur qui est le chef de service. Le pauvre type est vraiment bouleversé.

— J’imagine. On y va.

Ils quittèrent les lieux. Dans le couloir, le capitaine demanda à un de ses hommes en uniforme de prévenir l’équipe du légiste pour la levée des corps.

*

Assis à son bureau, le chef de service était littéralement effondré. Dans la cinquantaine, le cheveu gris, il ne cachait rien de sa détresse ni de son incompréhension. Dans la pièce, il y avait deux autres médecins et une infirmière. Le staff était sous le choc et les enquêteurs, habitués aux violences les plus atroces, comprenaient leur état de sidération. Même pour le corps médical, l’état des cadavres avait été déstabilisant, surtout celui de leur jeune collègue féminine qui avait subi une fin horrible. S’ils étaient rompus aux pires scénarios relevant de la médecine, rien ne préparait un être humain à affronter une scène de crime.

Le commandant entra dans le vif du sujet avec un minimum d’empathie.

— Je suis sincèrement navré pour vos amis et encore plus de devoir vous questionner en ces terribles moments. Seulement, nous ne pouvons pas perdre de temps et nous devons stopper le meurtrier. Vous comprenez ?

Le professeur le fixa sans le voir, puis il se ressaisit et poussa un long soupir.

— Désolé ! C’est… enfin, c’étaient vraiment des proches, vous voyez ?

— Bien sûr. On peut vous poser quelques questions ?

— Je vous écoute.

— Comment Wikasha a pu arriver dans votre service ? Vous voulez bien nous expliquer ? Vous devez avoir des papiers, quelque chose…

Son interlocuteur ouvrit de grands yeux :

— Qui ça ? Mais de qui parlez-vous ?

Il y eut un flottement et le capitaine de la criminelle prit la parole :

— Ah oui ! Je ne vous ai pas prévenus. Vous pouvez repasser la bande vidéo de tout à l’heure, s’il vous plaît ? demanda-t-il à un des internes.

Le docteur pianota sur le clavier et le policier invita Parker à bien examiner le visage qui était apparu sous la forme d’une image figée.

— On a du bol, la caméra de vidéosurveillance est en haute définition. Vous le reconnaissez ?

— Bien sûr ! C’est bien John Naki Wikasha. Et alors, où est le problème ?

— Il n’est pas arrivé ici sous son véritable nom. C’est pour cette raison que monsieur ne comprenait pas la question.

Le docteur leur tendit un dossier, assez mince, ne contenant que quelques feuillets. Gerfaut s’en saisit, l’ouvrit et le lut rapidement.

— OK ! Inutile de chercher plus loin. Regarde ! C’est un document officiel du pénitencier, au nom de Ralf Gordon, libérable dans moins d’une semaine, sans dangerosité particulière et ne nécessitant pas de surveillance. Merde !

— Mais comment c’est possible ? s’exclama Aiden, stupéfait.

Il fixa les médecins.

— En réalité, vous avez accueilli l’un des plus féroces tueurs en série de la décennie.

— Il y a eu substitution, remarqua Adriana, et donc un sacré paquet de complicités au niveau de la prison !

Ted Woodstein acquiesça à ses propos.

— Pour tout vous dire, il y a deux ans, j’étais affecté à la traque de ce cinglé de Wikasha et je l’ai reconnu tout de suite sur les vidéos. On peut pas oublier un visage pareil ! C’est pour ça que j’ai donné l’alerte sur son vrai nom.

— Bien vu, mon vieux ! le félicita Parker.

— Je ne sais pas si c’est utile, intervint l’infirmière, mais vous devez savoir qu’hier, monsieur Gordon… enfin, le patient… le tueur, quoi ! Il a reçu une visite.

Devant la mine ébahie des policiers, elle s’empressa d’ajouter :

— Euh, tout s’est bien passé. Le visiteur était un homme de cinquante ans environ, très élégant. Il avait beaucoup de prestance, vous voyez ?

— Pas très bien, répondit Parker. Vous l’avez sur la vidéo ?

Un des médecins eut un rictus gêné.

— Eh non ! Hier, on a eu une panne générale du système de sécurité. Tout est rentré dans l’ordre ce matin.

— Et que s’est-il passé ? Il vous a parlé ? demanda le commandant.

La jeune femme fit non de la tête.

— Il a demandé le numéro de la chambre de monsieur Gordon, rien de plus. Il est resté un petit moment et je l’ai vu repartir.

— Il ne portait rien ? Un sac ? Une sacoche ? Autre chose ? interrogea Guivarch.

— Maintenant que vous m’en parlez… répondit l’infirmière en fronçant les sourcils, il me semble qu’il tenait quelque chose en arrivant et… hum ! Je ne me rappelle pas s’il l’avait en repartant.

Aiden serra les dents.

— Bien, un complice lui a apporté de quoi s’habiller et certainement une somme d’argent, voire des faux papiers… Une cavale bien préparée.

— S’il a demandé Gordon, intervint le commandant, c’est qu’il savait sous quelle identité Wikasha était arrivé à l’hôpital. Donc, l’évasion était bien organisée d’un bout à l’autre. Ce qui implique… que…

Gerfaut s’immobilisa, le regard fixe, marquant ainsi l’une de ses absences annonciatrices d’une profonde réflexion. Un détail auquel il fallait s’habituer quand on travaillait avec lui.

Il sortit de son mutisme aussi brutalement qu’il y était entré :

— Aiden ! Demande le dossier médical du pénitencier et en même temps, dis-leur qu’ils t’envoient les noms de tous les visiteurs qu’il a eus… disons, dans les six derniers mois.

— Tu veux pas qu’on y aille plutôt ?

— Négatif. C’est le dernier endroit où il ira. Non, tu termineras ton enquête sur les éventuels complices plus tard et je te promets que ça tournera autour de la prison. Pour le moment, notre priorité, c’est ce malade. Il faut le stopper et vite ! Si j’ai raison, il devrait pas tarder à frapper.

— À quoi tu penses ? le dévisagea l’agent du FBI.

Gabriel fit quelques pas dans le bureau avant de répondre. Visiblement, son cerveau était entré en ébullition.

— Un tueur en série est un solitaire… donc, peu ou pas de complice, hormis les copycat habituels. A priori, ce type qui est venu le voir, je ne serais pas surpris s’il était l’instigateur puis l’organisateur et au minimum, celui a financé son évasion. Et pourquoi faire évader un criminel aussi dangereux ? Si c’était un voleur ou un braqueur de banques, on partirait vers la piste d’éventuels complices, voire d’un type qui aimerait récupérer le butin. Mais là, non ! Alors…

Il marqua une courte pause, hésitant à formuler la suite de son raisonnement.

— Vas-y ! Je sens que tu vas me faire peur, l’encouragea son ami.

— Imagine un type pas très clair. Après tout… il a peut-être voulu le libérer pour utiliser ses compétences de tueur.

— Hein ? s’exclama Aiden. Arrête, manquerait plus que ça. Que Dieu nous garde…

— Au final, si on savait qui, alors on saurait pourquoi.

Adriana entra dans la danse des hypothèses :

— Un membre de sa famille ?

— Non, répondit fermement Parker. Il a été renié par ses parents et tous ses proches. Même les habitants de son village natal lui ont tourné le dos. Il est grillé chez les Navajos ainsi que dans toutes les ethnies des Premières Nations. Ses meurtres ont semé un vent de révolte autant que de honte chez eux.

Puis il regarda le commandant.

— Si jamais tu as raison, on serait dans un beau merdier !

Gabriel hocha la tête.

— Appelle le pénitencier et demande les documents. En plus, essaie de lancer une enquête sur le personnel administratif de la prison. La complicité relève forcément de la plus haute autorité. Fais faire une analyse des comptes bancaires et modes de vie… enfin, je vais pas t’apprendre ton job ! Tu sais quoi faire.

Aiden prit son portable. Il sortit du bureau pour lancer ses appels.

Le chef de service interpella Gabriel :

— Alors, c’était bien un tueur en série ?

— Oui, docteur.

Le praticien secoua lentement la tête.

— Cette pauvre Jenny… enfin, c’est…

— Vous parlez certainement de la victime, la jeune infirmière ?

— Oui, tout à fait. Elle s’est mariée l’an dernier. Elle était heureuse… c’était une grande professionnelle, vraiment géniale. Quelle tristesse !

Puis son visage se durcit.

— J’espère que vous attraperez ce monstre et qu’il paiera le prix fort.

Gerfaut était toujours sensible à la détresse des victimes collatérales. On oubliait trop souvent qu’un meurtrier tuait une personne, mais que c’était tout l’entourage qui était touché.

— On fera tout notre possible. C’est promis.

À cet instant, Parker revint dans le bureau.

— On dégage ! J’ai des infos fiables… et en plus, ça te donne raison. Vite !

Les policiers prirent l’ascenseur et gagnèrent rapidement l’extérieur. Dehors, ils quittèrent le capitaine de la Criminelle qui devait rédiger son rapport.

— T’as eu le nez creux ! dit alors Parker à Gabriel. Wikasha n’a eu qu’une visite ces derniers temps. Le même type, une à deux fois par mois environ. Et devine où crèche ce type ?

Le commandant lui sourit.

— C’est évident. Il doit résider pas loin d’ici. Allez ! Je dirais qu’il est sur Billings.

Médusé, Aiden se frotta la nuque.

— C’est pas possible, t’as une boule de cristal ou alors t’es devenu médium !

— Ni l’un ni l’autre, c’était tout simplement logique.

— Si tu le dis… bon ! J’ai envoyé mes équipes sur place. On y va aussi. C’est parti !

Ils prirent la voiture et Parker saisit l’adresse dans le GPS de bord. Sirène hurlante, ils se dirigèrent vers le domicile du suspect.

— Il s’appelle comment notre type ? demanda Gabriel.

— Gregor Finlay, 45 ans, promoteur immobilier. J’en sais pas plus.

Adriana se pencha entre les sièges avant.

— Et ça vous semble pas bizarre qu’un mec de ce genre fraye avec un tueur en série ?

Le commandant la regarda.

— Hum… j’ai bien peur d’avoir eu raison. Mais on verra bien !

Le portable de l’agent du FBI sonna et il prit l’appel en mettant le haut-parleur. Il annonça aux deux autres qu’il s’agissait du responsable de l’antenne locale.

— Euh, monsieur, on a un gros problème.

Aiden fronça les sourcils, déjà agacé.

— L’oiseau s’est envolé ? Vous n’avez trouvé personne ? C’est ça ?

— Bah, si, justement.

— Bon Dieu ! Expliquez-vous !

— Ils sont tous morts ! C’est un carnage, ici. On a appelé le légiste et les flics du coin.

Parker frappa violemment son volant.

— Merde ! jura-t-il. On arrive.

Puis il coupa la communication et accéléra un peu plus. D’après le GPS, ils n’étaient qu’à 15 minutes de leur destination.

Adriana tapota l’épaule de Gabriel.

— Tu le savais, pas vrai ?

Le commandant lui jeta un bref regard inquiet, mais ne répondit pas.




9.

Montana – Billings – Timberline Road 
Domicile de M. et Mme Finlay

À l’entrée de la rue, un attroupement de curieux stationnait sur la chaussée. Ils étaient tenus à l’écart par des policiers, au même titre que quelques journalistes armés de caméras ou d’appareils photo.

Parker, qui avait arrêté la sirène, dut la remettre en service pour se frayer un passage et écarter les gens qui ne réagissaient pas.

— C’est fou comme le sang et la mort, ça peut attirer tous les crétins de la terre ! bougonna-t-il, agacé par la nonchalance de certains.

Plus loin, ils découvrirent enfin leur destination. Comme souvent dans les banlieues cossues américaines, la villa n’avait pas de clôture. On y accédait après avoir gravi des plates-bandes composées de massifs floraux et de petits arbres joliment taillés. La maison affichait de réels signes extérieurs de richesse. En pierre de taille, elle avait certainement été dessinée par un architecte aux goûts modernes. Sur deux étages, on devinait un nombre de pièces assez important.

Encombrant la chaussée, les véhicules d’urgence habituels : voitures de police sérigraphiées, d’autres banalisées reconnaissables au gyrophare posé sur le toit, camion des pompiers et fourgon gris sombre du coroner. À quelques pas, on pouvait aussi voir les deux SUV noirs de l’antenne locale du FBI, les mêmes qui les avaient accueillis à l’aéroport. Devant la maison se croisaient les techniciens en combinaison blanche, les personnels des services d’urgence et quelques uniformes de police.

Parker coupa le contact et après avoir quitté leur véhicule, ils se dirigèrent vers l’allée gravillonnée. Attendant près de la porte, le responsable vint à leur rencontre.

— Alors ? demanda Aiden.

Gerfaut nota tout de suite l’état de cet homme. Son teint était grisâtre, son regard fuyant et son attitude témoignaient de sa totale déconvenue. De même, sa cravate était tachée ainsi que sa chemise. Quant à ses chaussures, elles indiquaient non seulement qu’il avait marché dans du sang, mais aussi que son estomac n’avait pas dû résister très longtemps à ce qu’il avait découvert. Ça promettait !

— C’est horrible, monsieur, répondit l’agent, sur un ton peu assuré.

Il prit un calepin et lut ses notes :

— On est chez les Finlay, un couple marié, deux enfants. Je vous le dis tout de suite, on a retrouvé Gregor et Lindsay ainsi que leur fils, Jack, mais pas la jeune fille… une certaine Lisa. On suppose que le tueur l’a emmenée avec lui.

Il reprit son souffle et continua :

— La femme est dans la cuisine, sur la table. Son mari est à son bureau et leur fils… hum… cloué sur le parquet de la même pièce.

Gabriel fronça les sourcils.

— Pardon ? Vous avez dit… cloué ?

— Euh, oui, monsieur. Désolé, quand vous verrez, vous comprendrez. Je ne sais pas comment décrire une telle horreur.

— OK, conclut Aiden. Ensuite ?

— La villa a été sécurisée. Le suspect n’est plus sur place, mais il manque une des voitures de la famille. J’ai déjà donné les références à la police locale. Ils le cherchent… sans résultat pour l’instant.

— Bien joué. Après ?

— J’ai demandé au coroner de laisser les corps en vous attendant. De leur côté, les techniciens ont pratiquement fini les relevés. De toute évidence, on connaît le coupable. Sinon…

Il feuilleta son calepin. Ses doigts tremblaient légèrement.

— Hum ! Le mieux est que vous alliez voir par vous-même. Je vous préviens… c’est un vrai massacre.

Parker acquiesça et se dirigea vers la maison, Guivarch sur ses talons. Le commandant resta en arrière et fit face à l’agent. Il n’avait pas plus de 30 ou 35 ans.

— C’est la première fois ? demanda-t-il.

— Euh… aussi dur que ça… oui, j’avoue et…

Gabriel lui pressa l’épaule.

— Pas de problème. On ne s’y fait jamais et votre réaction prouve que vous restez humain. C’est bien.

Une lueur de reconnaissance s’alluma dans les yeux du policier.

— C’est pas terrible d’être malade sur une scène de crime, dit-il dans un souffle.

— Peut-être, mais comment faire autrement ? Moi, ça fait des dizaines d’années et je n’y suis toujours pas habitué. Quand j’assiste à une autopsie, les toubibs qui me connaissent me préparent toujours une cuvette pour que je puisse me soulager.

Surpris, son interlocuteur écarquilla les yeux.

— C’est vrai ?

Une voix forte retentit depuis le perron.

— Eh, Gabriel ! Qu’est-ce que tu fiches ? Arrive !

Gerfaut donna à l’agent une bourrade sur l’épaule et se dépêcha de rejoindre ses amis.

*

Dès que le commandant entra, une odeur nauséabonde le prit à la gorge. Il grimaça et vit Adriana sortir d’une pièce à gauche pour se précipiter dehors. Il soupira, saisit la paire de gants qu’un technicien lui tendait et s’y dirigea. Parker était là. Debout, les mains sur les hanches, choqué.

Gabriel tourna la tête et dut lutter contre son propre estomac qui se révulsait. La femme était entièrement dénudée, les quatre membres attachés aux pieds du meuble. Son visage tuméfié attestait d’un acharnement poussé par une rare violence. Mais le pire se situait plus bas. L’assassin l’avait éventrée, depuis le pubis jusqu’à la gorge. Les intestins s’étaient répandus, ce qui expliquait l’odeur atroce. Quant au sol, au mur et à certains endroits du plafond, les projections de sang se comptaient par dizaines. Un cauchemar !

— Nom de Dieu, parvint à murmurer Gerfaut.

— Viens, marmonna son ami, en le tirant par l’épaule.

D’un même élan, tous les deux sortirent pour respirer. Ils retrouvèrent Adriana. Un des secouristes s’occupait d’elle, lui ayant donné de l’eau et des lingettes.

— Navrée, j’ai pas pu… c’était trop dur pour moi, dit-elle en les rejoignant.

Aiden hocha la tête.

— Pas de soucis. J’ai failli gerber, moi aussi. C’est juste ignoble !

Ils prirent quelques minutes et rentrèrent à nouveau. Cette fois, ils évitèrent la cuisine.

— Le bureau ? demanda l’agent du FBI à un policier en uniforme.

Très pâle, celui-ci montra du pouce le couloir derrière lui.

— Deuxième à droite, dit-il dans un souffle.

Les trois enquêteurs inspirèrent profondément avant d’entrer, s’attendant au pire.

— Oh, bon sang… lâcha Parker en s’immobilisant.

Le commandant se décala pour mieux voir. Il serra les dents devant la vision qu’il découvrait à son tour.

Une immense bibliothèque occupait deux murs de la vaste pièce richement décorée. Il y avait deux canapés en cuir, une table basse et à l’opposé, le bureau lui-même, précédé par deux grands fauteuils.

Le premier corps visible était celui du fils.

Nu, les bras en croix, les jambes écartées, il reposait sur le dos, à même le parquet. Ils comprirent l’allusion faite à leur arrivée. Le tueur lui avait planté un couteau de cuisine dans la bouche qui l’avait traversé de part en part, pour s’enfoncer dans les lames de bois. Seul le manche apparaissait encore entre les lèvres ensanglantées.

— Bordel… murmura Gabriel, choqué.

Son regard était figé sur le bas-ventre de l’adolescent. Son assassin lui avait découpé le pénis et les testicules pour les poser sur son abdomen, tels des trophées macabres.

— Il est complètement barge, ce mec ! gronda Guivarch, le cœur au bord des lèvres.

Le commandant détourna les yeux pour examiner le deuxième corps.

— Il aime les mises en scène, grommela-t-il.

Aiden suivit la direction de son regard et acquiesça.

— Et encore ! J’imagine qu’il n’a pas pris trop de temps. Quelle ordure !

Gregor Finlay était assis à son bureau, de manière tout à fait normale, sauf que sa tête était sur ses genoux, maintenue par ses propres mains. Apparemment, le tueur l’avait tranchée à l’aide d’une hache, abandonnée près du corps.

— Venez, on ressort, dit l’agent du FBI.

Ils le suivirent et à l’extérieur, Parker donna l’ordre de faire évacuer les cadavres.

— Nous, on doit fouiller les lieux, et franchement, je ne me sens pas de le faire avec les corps de ces malheureux sous le nez.

Adriana et Gabriel lui donnèrent raison. Alors, l’équipe du coroner s’occupa de la récupération des victimes, ce qui nécessita beaucoup de temps. En voyant les trois sacs mortuaires passer devant eux, Guivarch eut une pensée émue pour les légistes, un travail qu’elle n’aurait jamais pu faire, même avec une forte rémunération à la clé.

*

Une heure plus tard, les enquêteurs prirent possession des lieux. Seul le premier étage était encore passé au crible et subissait les derniers examens de la police scientifique. Ils se rendirent directement dans le bureau. Même si les corps n’étaient plus présents, les images hantaient encore leurs esprits et il serait difficile de les oublier.

— L’ordinateur ? proposa Aiden. On sait jamais, on y trouvera peut-être quelque chose.

Gerfaut acquiesça et désigna sa compagne d’un signe de tête.

— Laisse la main à Adriana. S’il y a un truc à trouver, même bien caché, tu peux compter sur elle pour le dénicher.

L’agent du FBI montra le fauteuil à la jeune femme. Elle fit la moue et attrapa une chaise qu’elle porta jusqu’au bureau. En effet, si les cadavres avaient disparu, les traces de sang étaient encore présentes un peu partout.

Parker releva un détail.

— Eh ! Regardez ça.

Sur le sous-main, il y avait une carte géographique déployée.

— Et alors ? demanda Adriana.

— Eh bien, c’est le quart nord-ouest du pays, vous voyez bien ! Mais jetez un coup d’œil ici.

De l’index, il montrait une zone entourée au feutre rouge. En se tordant le cou, le commandant déchiffra les petits caractères à l’envers.

— Snow Valley I.R. ? Et ça veut dire quoi I.R. ?

— Indian Reservation… c’est une réserve. Mais c’est pas ça le plus bizarre…

— Explique-toi ! le pressa Gerfaut.

— C’est justement là que Wikasha a commis pratiquement tous ses meurtres avant qu’on l’arrête ! Et je crois pas une seule seconde que ce soit une simple coïncidence.

Gabriel montra l’écran du PC.

— Cherchez dans la bécane. Il y a de fortes chances que vous y trouviez la réponse.

Adriana le regarda.

— Et toi ? Tu vas faire quoi ?

Il lui fit un clin d’œil et fixa son ami.

— Avec ta permission, je vais fouiller l’étage, histoire de…

— Bien sûr, tu peux y aller. Fais gaffe quand même, les techniciens n’ont peut-être pas fini. On les entend marcher. Alors, vois avec eux.

— Pas de problème. Appelez-moi si vous trouvez quelque chose.

Il quitta la pièce et se dirigea vers l’escalier. Heureusement, les hommes du coroner avaient eu la riche idée d’ouvrir les fenêtres pour aérer les lieux et l’air était un peu plus respirable. C’était toujours ça de gagné.

*

À l’étage, les techniciens rangeaient leur matériel. Ils étaient tous au milieu du grand couloir qui desservait toutes les pièces. Gerfaut alla à leur rencontre.

— C’est bon ? On peut fouiller ou vous avez encore des relevés à faire ?

Son interlocuteur lui sourit, tout en ôtant ses gants.

— Tout est OK, sauf la salle de bain que deux de mes hommes sont en train d’examiner. Vous pouvez y aller.

— Vous avez procédé en profondeur ou…

— Non, les scènes de crime étaient toutes en bas et on y a passé un temps fou. Ici, on a été plus vite et en plus, il n’y avait rien de spécial.

— OK, merci.

Gerfaut revint en arrière pour débuter sa visite. La première pièce était une salle de sport avec des appareils de musculation, des bancs à squats ou à développés couchés, des ustensiles de fitness et en résumé, de quoi maintenir en forme toute une équipe de football ! Impressionnant. Il fit rapidement le tour et quitta les lieux.

La deuxième porte s’ouvrait sur la chambre du fils. Un grand écran LCD siégeait presque au pied du lit tandis que plusieurs casques traînaient par terre. Le fouillis général rappelait à Gerfaut que l’adolescence était le cap de la rébellion trop souvent difficile à franchir. Sur le bureau, il découvrit des cours, des livres et des feuilles volantes. Sur la descente de lit, des paires de chaussures disparates répandaient une légère odeur pas très agréable et pour cause ! Des chaussettes sales gisaient de-ci, de-là.

Le souvenir du cadavre revint le hanter et il grimaça. Ce gamin ne connaîtrait jamais l’âge adulte et c’était terrible. Sa vie venait de s’arrêter dans un déchaînement de violence sauvage.

Il s’assit au bureau et fit pivoter le siège, balayant la chambre du regard. Non, il n’y avait rien. Jack Finlay était un ado comme les autres et sa seule erreur aura été de se trouver ici, au mauvais moment. Quelle tristesse !

Pensif, Gabriel sortit et ferma doucement la porte pour ouvrir la suivante.

Ici, il était bien chez la jeune fille de la maison et le moins qu’il puisse dire était qu’elle entretenait un certain culte de la personnalité. Sur les murs, il y avait des posters de la même femme et il comprit qu’il s’agissait de Lisa. Un simple coup d’œil sur une photo posée sur un guéridon et il la reconnut. Elle y figurait avec son frère et ses parents.

— Hum… bizarre… plutôt narcissique, cette gamine. Un peu trop, même.

Cependant, elle avait les moyens physiques de s’y adonner. Jolie blonde, elle avait de quoi faire tourner la tête de tous les hommes. En regardant son décolleté, Gerfaut se demanda si elle n’avait pas fait appel à la chirurgie esthétique. Après tout, même à 20 ans, certaines n’hésitaient pas.

Cette pièce était pleine de paradoxes. Si elle aimait son corps qui se révélait, somme toute, très avantageux, pourtant une partie d’un meuble était occupée par des peluches, des poupées et rappelait que cette bombe avait eu une enfance. Bizarre.

À l’opposé, il y avait la télévision, un système de home cinéma ainsi qu’une chaîne Hi-Fi de marque, apparemment très puissante. En fermant les yeux, il devinait les soirées où ses parents râlaient parce que la musique était trop forte. Classique.

Il déambula et ouvrit les tiroirs de la commode. Il fronça les sourcils en y trouvant des habits qui lui semblaient très… peut-être trop sexy. Il en fut de même pour les sous-vêtements. Même si ça n’avait rien de choquant pour une femme, il pensa que c’était un peu trop pour une jeune fille qui vivait encore chez ses parents. Sans doute l’évolution de la société, mais quand on connaissait le puritanisme hypocrite des Américains, il était en droit de s’étonner.

Depuis qu’il était entré, quelque chose le dérangeait, mais il ne savait pas quoi. Dubitatif, il approcha du bureau et s’y assit. Un agenda traînait là et il l’ouvrit pour en parcourir les pages. Soudain, il s’immobilisa. Ce qu’il lisait était très étrange. Il le referma pour l’emmener avec lui. À cet instant il se tourna lentement vers le lit, comme s’il le voyait pour la première fois. Celui-ci était fait, trop bien fait d’ailleurs ! Il se leva et prit un des oreillers pour le sentir de près. Il huma une bonne odeur de lessive et d’adoucissant. Un petit sourire éclaira fugitivement son visage. Il le reposa et sortit pour se diriger vers les derniers techniciens qui occupaient la salle de bain.

— Pardon si je vous dérange, mais je peux vous poser une question ?

— Je vous en prie, répondit un des deux hommes en se tournant vers lui.

— Il y a du linge sale ici ?

Le policier acquiesça et Gerfaut poursuivit sans attendre sa réponse :

— Vous avez trouvé un drap, une housse de couette et deux taies d’oreiller ?

L’expert le dévisagea, troublé.

— Oui, mais…

— Et il y avait des traces physiologiques, je parie ?

Même l’autre technicien s’arrêta pour se redresser et le fixer.

— Absolument ! Mais comment le savez-vous ?

— Ce sont les deux gros sacs à scellé, là… juste à l’entrée, ajouta son collègue.

Le commandant les regarda, mais s’en désintéressa très vite.

— Une dernière chose. Dans la douche, il y avait du sang, n’est-ce pas ?

— Affirmatif, mais pas de manière visible. On l’a trouvé dans le siphon.

— Parfait ! Je vous laisse travailler et encore merci.

Les deux hommes le regardaient, assez impressionnés.

Il revint dans la chambre de Lisa.

— Il doit y avoir un truc… quelque chose… voyons…

Il ferma les yeux et se figea. Dans son esprit, les scènes se rejouaient à volonté et son sens de la déduction remettait en place les pièces du puzzle.

— Alors, ça ne peut être qu’ici ! J’en suis certain.

Il se rassit au bureau et l’examina sans toucher à rien. Ses yeux sondaient le meuble comme s’ils pouvaient voir à travers.

— Non, peut-être trop facile…

Il scruta la chambre et encore le lit. C’est alors qu’il remarqua le grand tiroir qui occupait tout le dessous. Il se leva et s’accroupit pour le tirer à lui. Il y avait des livres, des culottes et tout un bric-à-brac qui dégorgeaient de cet espace pourtant volumineux. Il entreprit une fouille minutieuse et fit chou blanc. Déçu, il le repoussa. Toujours accroupi, il observa le reste de la pièce. Il pivota à nouveau vers le bureau et fixa les tiroirs.

— Hum… pourquoi pas ?

Il ouvrit le premier, rempli à ras bord de fournitures. Le second était plein aussi. Enfin, le troisième était bien rangé et peu encombré. Gabriel le sortit de ses rails et le posa près de lui. Il tâtonna à l’intérieur de l’espace libéré par le tiroir et un large sourire illumina son visage.

— C’était sûr ! marmonna-t-il.

Il manipula quelque chose et récupéra un paquet peu épais, scotché sur la paroi supérieure, ce qui expliquait le vide du dernier tiroir. Sans attendre, il déchira le plastique et découvrit un petit nombre de lettres, soigneusement pliées. Il ouvrit la première et lut en diagonale. Après quelques secondes, il pinça les lèvres.

— Et merde… celle-là, je l’ai pas vue arriver !

En soupirant, il rangea les feuilles dans l’agenda. Maintenant, il avait un début d’explication et ce qu’il entrevoyait ne le réjouissait pas du tout.

Il quitta la chambre de Lisa et visita les autres pièces. Dans celle des parents, il ne vit rien de spécial, malgré une fouille minutieuse. Revenant sur ses pas, il s’arrêta devant la salle de bain. Les deux techniciens s’apprêtaient à quitter l’étage.

— Rien d’autre ?

— Non, hormis le linge sale et le sang dans la douche.

Le commandant les remercia et à cet instant, il entendit qu’on l’appelait en bas. C’était Parker.

— Eh, Gabriel ! Viens voir !

Il se dirigea alors vers l’escalier, tenant en main l’agenda de Lisa.

*

Toujours installés au bureau, Adriana et Aiden affichaient un visage de vainqueurs.

— À voir vos têtes, j’imagine que vous avez trouvé quelque chose ? demanda Gerfaut.

Son ami croisa les bras et s’expliqua, non sans une certaine fierté dans la voix :

— On sait pourquoi, on sait comment et en prime, on a pu déduire où il va !

Le commandant attendit la suite. L’agent continua :

— En vérité, Gregor Finlay était un enfoiré de première ! La seule chose vraiment regrettable, c’est que toute sa famille ait payé le prix de sa double vie et de ses crimes.

— Des crimes ? s’inquiéta Gabriel. Oh là ! À ce point ?

Parker répondit en secouant la main.

— Bon, je vais un peu loin, mais tu vas comprendre. Juste une précision, c’est grâce à Adriana si on a trouvé tout ça. Sans rire ! Elle est géniale !

Le commandant échangea un sourire complice avec sa compagne. Aiden reprit :

— Finlay a payé pour faire évader Wikasha du pénitencier. Apparemment, le sous-directeur de la prison, le médecin-chef et quelques gardiens seraient impliqués. Bref, je m’en occuperai plus tard. Mais le mobile, c’est pas là qu’il se trouve…

Gabriel soupira d’impatience et lui fit signe d’avancer.

— Finlay avait un projet immobilier très important. Il a tout investi dedans, j’imagine que c’était toute sa trésorerie… on parle de plusieurs dizaines de millions de dollars ! Et devine où se situe son projet ?

Gerfaut répondit sur un ton posé.

— Là où ton tueur a sévi autrefois.

Aiden ouvrit de grands yeux.

— Mais… comment tu sais ça, toi ?

Adriana rit sans se cacher.

— Quand je te dis qu’il est franchement agaçant. Tu comprends mieux ?

Le commandant développa son hypothèse :

— C’était facile. S’il a payé pour faire évader ce criminel, c’est qu’il y a forcément un lien quelque part. Il suffisait d’ajouter la réserve sur la carte… bref… continue.

Parker finit par sourire.

— Son projet immobilier se répartit partiellement sur la réserve de Snow Valley, donc là où Wikasha avait tué toutes ces pauvres femmes. Et tu vas voir, c’est limpide comme de l’eau de roche ! Dans son ordinateur, Adriana a trouvé des documents concernant quatre procès en cours. Des natifs des Premières Nations qui refusent de lui vendre leur terrain. Bilan, entre l’investissement de départ, les intérêts des emprunts qui courent, les frais d’avocat, les procès en pagaille… Finlay était quasiment ruiné. Il était au bord du précipice.

Gabriel hocha la tête.

— Et donc, il voulait envoyer notre tueur pour faire le ménage ? C’est ça ?

— Exact ! D’ailleurs, personne n’aurait été surpris. On aurait reconnu le mode opératoire de Wikasha et comme il s’agissait des mêmes lieux, moi le premier, je ne serais pas allé chercher plus loin. Quant à notre promoteur immobilier, il économisait les achats des terres et pouvait enfin lancer son projet.

Guivarch prit la suite :

— On pense qu’il comptait sur la fuite des potentiels héritiers. Faut dire qu’avec ce cinglé dans la nature, il y avait de quoi s’enfuir au plus vite.

— Si j’ai bien suivi, vous pensez tous les deux qu’il est parti là-bas ?

— Bah, oui ! répliqua l’agent du FBI.

— Mais pour y faire quoi ? Terminer le boulot, alors que le donneur d’ordre est mort ?

Aiden chancela devant cette vérité irréfutable.

— Oui, on y a pensé, mais… il est physiquement très typé comme Amérindien, alors il pourra se cacher parmi les siens plus facilement.

— Et donc, tu conclus qu’on doit foncer là-bas ?

— Cette blague ! Oui, c’est évident. D’ailleurs, j’ai déjà saisi l’antenne locale du FBI pour ne pas perdre de temps. On t’attendait et…

Le commandant lui coupa la parole :

— Stop ! On ne va pas à Washington, pour la bonne raison que Wikasha n’y sera pas.

Son ami fronça les sourcils.

— Ah oui ? Et tu peux nous expliquer pourquoi ? Je te rappelle qu’on a un otage à sauver, susceptible d’être encore vivant et…

— Non, on a personne à sauver. Inutile de se presser.

Guivarch fit la grimace.

— Oh, non ! Tu vas pas nous dire qu’elle est déjà morte ? Pas ça !

Aiden afficha un regard soupçonneux.

— Accouche ! T’as trouvé quoi là-haut ?

Gerfaut exhiba l’agenda.

— On reprend dans l’ordre. Lisa n’est pas son otage… mais plutôt sa maîtresse.

Le visage de Parker se décomposa. Il toussota.

— Tu peux répéter ça ?

— Non, je vais faire mieux que ça. Tu vas le lire toi-même. Tiens !

Il lui tendit le petit paquet de lettres et garda le silence. Guivarch en prit une au hasard, elle aussi. Au fur et à mesure de leur lecture, ils blêmissaient.

L’agent du FBI termina en premier.

— Euh… compte tenu du caractère érotique des propos, t’as salement raison ! Et merde ! Mais comment c’est possible ?

— Je ne sais pas, mais Lisa a assisté aux meurtres de ses parents et de son frère, puis ils sont montés à l’étage pour s’envoyer en l’air dans son lit, le plus tranquillement du monde.

— Quoi ? s’exclama Aiden, sidéré.

— Ils ont changé les draps, mais ils ont fait l’erreur de laisser le linge sale. Bref, on s’en moque. Le principal, c’est de savoir que cette gamine ne risque rien. Du moins, pas pour l’instant. On peut imaginer que Wikasha finira par s’en fatiguer et qu’à la fin, il la tuera comme toutes les autres.

Adriana le fixa.

— Comment sais-tu qu’ils ne sont pas partis pour l’État de Washington ? J’aimerais bien comprendre…

— Simple ! Je vous montre.

Il ouvrit l’agenda et le retourna vers eux.

— La date d’aujourd’hui est entourée en rouge. Elle savait donc qu’il venait et qu’il allait tous les tuer. Sa complicité ne laisse planer aucun doute. Mais tournez la page et regardez à la date de demain.

Aiden se précipita et lut à haute voix.

— Powers Lake, North Dakota… et en dessous… Black Stone Spirit I.R. ! Bon Dieu ! Je sais.

— Raconte, alors ! le pressa le commandant.

— Je connais ce coin, j’y suis passé en vacances pour faire du camping, il y a quelques années. C’est magnifique et…

Adriana se tourna vers son voisin.

— C’est cool, les détails touristiques, mais pour notre criminel, ça donne quoi ?

— Ah oui ! C’est une autre réserve indienne, qui s’étend jusqu’à la frontière du Canada qui se situe à moins de 40 kilomètres. C’est très sauvage, quelques pistes et le terrain, ce n’est que de la forêt et des montagnes. Avec deux ou trois jours de marche, ils seront de l’autre côté !

Parker attrapa son portable et Gabriel lui fit signe.

— Attends ! Tu fais quoi ?

— J’appelle les rangers de cette réserve et le bureau local du FBI. Pourquoi ?

— Parce qu’on a affaire à un type suffisamment malin et que le rappel des troupes va l’alerter. Je te propose d’agir autrement.

— Je t’écoute.

— Tu réquisitionnes un hélico et on a une chance d’être sur place avant lui. On est à combien de kilomètres ?

— D’ici ? Moins de 500 bornes, je pense.

Le commandant regarda sa montre et afficha un rictus consterné.

— Par conséquent, il n’est pas loin d’arriver.

L’agent du FBI fit une petite grimace.

— Tant pis. Ton idée de l’hélico est bonne. On va y aller, mais après ?

— On le connaît, on sait à quoi Lisa ressemble. On a toutes nos chances de les serrer sans faire de vagues. Lui, il est persuadé qu’on va tracer vers l’État de Washington et Snow Valley. Il devrait être moins méfiant, enfin, c’est à espérer. Par contre, si tu sonnes la cavalerie, il risque de se planquer et de nous échapper.

— Je valide ! confirma Guivarch.

Aiden réfléchit brièvement.

— Je me range à votre avis. Mais si on doit le suivre à la trace dans ces territoires sauvages, je vais appeler Gavin.

— Qui ça ? demanda Adriana.

— C’est l’agent du BAI qui m’a aidé à l’époque. Il connaît le dossier et ce tueur. Ce sera notre meilleur atout.

— Vendu ! répliqua le commandant. Maintenant, appelle les autorités pour qu’on puisse récupérer un moyen de transport rapide.

— Je m’en occupe tout de suite. Je sors pour passer les coups de fil. Venez !

Les trois enquêteurs quittèrent la villa.

À l’extérieur, il y avait moins de véhicules. Adriana et Gabriel restèrent près de leur ami, pendu au téléphone. À l’entendre, il s’agaçait avec ses interlocuteurs et le ton montait.

— Ça va ? demanda Gerfaut, en fixant sa compagne.

Elle lui sourit.

— Il a fallu que je tombe amoureuse du seul type sur cette terre qui attire les tueurs en série à la pelle ! Sinon, ça va. On s’habitue à tout, hein ?

Aiden les rejoignit.

— C’est tout bon, on fonce à l’aéroport. Un hélico nous attend.

Deux minutes plus tard, le SUV traversait la ville alors que la pénombre du crépuscule s’installait lentement.
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Après des soucis techniques à l’aéroport et des dysfonctionnements de la direction locale du FBI, la nuit était tombée depuis longtemps quand les trois enquêteurs furent en vue de la réserve. Même en faisant jouer ses contacts, Parker n’avait pas pu rattraper leur retard et il était près de 22 h quand ils arrivèrent enfin à destination, passablement agacés et l’estomac vide.

— Euh… c’est une blague ? gronda Aiden, au volant du 4x4.

Devant leurs yeux ébahis, il y avait une kermesse géante, avec des stands, des manèges et un vacarme affolant causé par une foule de visiteurs qui piétinait en riant et criant.

Gerfaut fit claquer sa langue.

— Ouais, ben je comprends mieux pourquoi notre criminel est venu ici. Il s’est fondu dans la masse.

— Tu m’étonnes ! ajouta Guivarch, assise à l’arrière.

Le commandant scruta les gens à proximité de leur voiture.

— Dis-moi… c’est normal qu’ils soient tous déguisés comme ça ?

L’agent du FBI examina les passants à son tour. En vérité, s’il y avait beaucoup d’Américains vêtus normalement, il y avait encore plus d’Amérindiens affichant des vêtements en peau de bête, des mocassins, des bijoux traditionnels et, bien entendu, toutes les plumes possibles et imaginables. Quelques-uns ne portaient d’ailleurs qu’un pagne et la plupart des visages étaient ornés de maquillage simulant les peintures de jadis.

— J’en sais rien ! rétorqua le conducteur, tout aussi surpris. Il doit se passer un truc quelconque, une commémoration. En général, c’est pas du tout comme ça.

Il se dirigea vers le parking où il eut du mal à trouver une place.

— J’appelle Gavin tout de suite. Dans ce souk, on va jamais le retrouver.

Il passa un appel qui ne dura pas très longtemps.

— Venez ! On retourne à l’entrée principale.

Ils y arrivèrent au milieu d’un flot de touristes.

— On l’attend là. Il m’a dit qu’il n’était pas très loin.

Le commandant en profita pour examiner les passants et la fête qui battait son plein. Il y avait des milliers de personnes, beaucoup d’enfants, des familles et tout ce petit monde s’amusait follement. Il pouvait voir des stands de tir, des jeux gonflables pour les plus jeunes, les classiques lieux de restauration à barbe à papa, des hot-dogs et même une piste de danse où des autochtones se déhanchaient au rythme des tambours… en résumé, rien d’inhabituel, sauf qu’ici, tout était tenu et organisé par des Amérindiens portant des habits traditionnels. Un véritable choc des cultures !

— En tout cas, l’ambiance est sympa ! commenta Adriana, souriante.

Aiden acquiesça.

— Hum… j’espère que mon collègue a prévu un dîner. J’ai une faim de loup ! Pas vous ?

Les deux autres hochèrent vigoureusement la tête. Soudain, un homme fendit la foule et arriva droit sur eux.

— Ah, le voilà ! dit Parker avec un large sourire.

L’agent du BAI qui les rejoignait ne pouvait guère renier ses origines. Malgré ses cheveux courts, une tenue classique faite d’une chemise et d’un jean, en examinant son visage de plus près, on comprenait tout de suite que c’était un Amérindien. Il avait un faciès dur et buriné, à la peau mate, et son regard était troublant, ses yeux noirs et d’une profondeur stupéfiante.

— Comme je suis content de te revoir ! lança Aiden, en lui donnant une accolade.

Puis il fit les présentations :

— Voici Gavin Tancan Chapa, responsable du Bureau des Affaires Indiennes pour la région Nord-Ouest. Un super flic et quelqu’un pour qui j’ai beaucoup de respect.

Puis il se tourna vers ses amis. Il n’eut pas le temps d’ouvrir la bouche. L’agent du BAI les salua avec un large sourire. Il poussa l’élégance jusqu’à ôter son Stetson devant Guivarch.

— Oh, je sais qui vous êtes. Bienvenue, commandant Gerfaut ! Je suis très honoré.

— Ah, non ! On va bosser ensemble. Mon assistante, c’est Adriana et moi, c’est Gabriel.

Leur bonne entente fut immédiate et les poignées de main, chaleureuses. L’agent du FBI revint à la charge.

— Désolé, Gavin, on a voyagé toute la journée et on crève de faim. On peut aller manger quelque part ? Parce que là, je vais bientôt te faire un malaise.

L’Amérindien lui sourit.

— Non, on va faire mieux que ça. Je vous emmène chez une amie. Un bon repas nous attend. Mais avant ça…

Il se tourna vers la foule.

— Pas étonnant que Wikasha soit venu se planquer ici. La réserve fête une commémoration et ça attire pas mal de monde de tous les environs.

— Ça va durer toute la nuit ? s’informa Guivarch.

— Cette foire occupe le terrain pendant une semaine. Il y a des ventes de bétail, des activités et le clou du spectacle, c’est cette kermesse géante. Les visiteurs en raffolent !

— Il y a beaucoup de gens ? demanda le commandant.

— En moyenne, entre 7 000 et 10 000 personnes, parfois plus.

— Ça n’arrange pas nos affaires, grommela Aiden, déçu.

Tancan Chapa fit oui de la tête.

— Dès que tu m’as téléphoné, je suis venu ici ventre à terre. J’ai prévenu le Conseil des Anciens et tout de suite après, j’ai passé ma journée à arpenter les allées. Je ne l’ai pas vu, mais j’avoue qu’à certains moments, j’aurais pu passer à côté de lui sans m’en rendre compte.

Il marqua une courte pause et ajouta sur un ton glacial :

— Mais je vous le confirme… il est bien ici.

Gavin montra une direction d’un signe de tête.

— À l’autre bout, il y a un magasin général qui vend un peu de tout, mais surtout du matériel de camping, de chasse et de pêche. Le propriétaire a été agressé et dévalisé. Je sais que c’est Wikasha, l’auteur des faits.

— Pourquoi ? s’étonna Adriana.

— Parce qu’une fois ses petites emplettes terminées, il a égorgé le patron. C’est signé.

— Merde ! jura Parker. Qu’est-ce qu’il a pris ? Tu le sais ?

— Oui, avec l’aide d’un vendeur qui était heureusement absent au moment du meurtre. En résumé, il a volé de quoi camper en pleine nature, des armes et des vivres pour une semaine.

Le commandant hocha la tête.

— Pour une ou deux personnes ?

— Deux. Selon les témoins à l’extérieur, il est entré avec une femme, très jeune, une jolie blonde. Bizarre, non ? J’avoue que ce détail m’a fait douter.

Aiden fixa Gerfaut.

— Bon sang ! Heureusement que t’as trouvé l’agenda. Quel con, je fais ! Dire que je serais parti à l’opposé… merci, mon vieux.

Guivarch expliqua leurs découvertes à l’agent du BAI, et comment ils avaient décidé de venir ici et non dans l’État de Washington. Elle fit de même pour justifier la présence de Lisa Finlay avec le tueur.

— En tout cas, reprit Gabriel, ça veut bien dire qu’il va passer la frontière et sûrement à pied. Sinon, tout à l’heure, tu parlais du Conseil des Anciens… c’est quoi ?

— C’est l’autorité qui gère la réserve. Plusieurs personnes, réputées sages et expérimentées. On a gardé nos vieilles coutumes… et tant mieux !

Aiden s’impatienta.

— On la joue comment ? On se met sur leur piste tout de suite ou…

Gavin fit un geste pour l’interrompre.

— Ici, on est sur mon territoire et crois-moi, il va falloir agir autrement qu’en suivant les procédés du FBI. Ici, tes méthodes ne serviront à rien.

Il balaya le paysage d’un geste large de la main.

— Ici, c’est la nature qui règne en maître absolu. Non, on va manger, puis on ira acheter l’équipement nécessaire. Après on dormira et demain, à l’aube, on se mettra en chasse.

Avant que Parker ne regimbe, il reprit :

— Et avant tout ça, je vais vous présenter quelqu’un. C’est chez elle qu’on va.

Il eut l’air de réfléchir à un détail et il poursuivit :

— D’ailleurs, on a besoin de parler…

Le commandant fronça les sourcils.

— Moi, ça me va. Je sais que tu connais la zone mieux que n’importe qui, mais sinon… tu veux parler de quoi ?

Pendant un instant très fugace, Gavin sembla décontenancé, presque gêné, puis il se ressaisit et montra le parking.

— On prend les voitures. Vous allez me suivre et on file tout droit à la réserve.

Adriana se frotta le menton et regarda la fête derrière eux.

— Ah bon ! Mais je croyais que… on n’y est pas, là ?

L’Amérindien eut un large sourire.

— Non, tout ça, c’est le folklore pour les touristes. La vraie réserve est à quelques kilomètres d’ici. Allez ! On y va.

Sans un mot de plus, il s’éloigna. En le suivant, Aiden chuchota à l’attention de son ami :

— Il est bizarre, non ? Pourquoi on doit patienter jusqu’à demain ? On perd du temps, là !

Gerfaut eut un petit ricanement.

— Tant qu’on était en ville, dans les zones urbaines et bien civilisées, je t’aurais suivi les yeux fermés, mais là, tu vois, si ce type me dit qu’il faut attendre, alors je vais attendre.

Ils échangèrent un regard et atteignirent leur voiture.

Peu après, les deux véhicules s’éloignèrent de la fête. Même dans l’obscurité, à peine éclairés par un croissant de lune, ils purent constater l’environnement sauvage qui les attendait. Au loin, on devinait des montagnes à leurs silhouettes plus sombres qui se découpaient sur le ciel étoilé. Le plus inquiétant était la forêt impénétrable qu’ils longèrent pendant un long moment.

Enfin, ils arrivèrent à un petit village composé de maisonnettes et de chalets. Ici, toutes les constructions étaient en bois et on comprenait qu’on avait atteint l’Amérique profonde.

En descendant de voiture, Adriana s’immobilisa. Au loin, le hurlement d’un loup retentit longuement. Alors, elle frissonna et fut secrètement ravie que la traque soit repoussée au lendemain.

Il n’y avait aucun éclairage public, hormis les lumières qu’on apercevait à travers bon nombre de fenêtres. Avec le silence, à peine troublé par les insectes nocturnes, il régnait une atmosphère pesante, étrange, presque inquiétante.

*

Gavin les guida vers un chalet assez vaste, mais éloigné des autres habitations. Il frappa à la porte et une jeune femme leur ouvrit. Elle les invita à entrer.

Le commandant observa discrètement leur hôtesse. Elle n’avait pas 30 ans et elle ne portait qu’un tee-shirt sans manches noir et un jean, tenue qui aurait pu être qualifiée de sexy. Mais ce n’est pas cela qui frappa son esprit. Mis à part son visage, des tatouages tribaux et symboliques ornaient son cou, ses bras, ses épaules. Il songea que tout son corps devait en être couvert et il comprit immédiatement que cette femme n’était pas ordinaire. Il émanait de sa personne une sorte d’aura mystique, sauvage et apaisante en même temps.

— Entrez, je vous en prie, et asseyez-vous à table. Je vais réchauffer le dîner.

Alors qu’elle les aidait à se débarrasser de leurs sacs, Tancan Chapa fit les présentations.

— Les amis, voici Diana et…

Elle lui coupa la parole :

— Diana est le surnom américain qu’on m’attribue par facilité. Mon vrai patronyme, c’est Nagi Hechta Nakan. Comme Gavin, je suis d’origine pawnee et ici, vous êtes sur les terres de nos ancêtres.

L’agent du BAI la considérait avec un certain respect. Il reprit :

— Nagi est une chamane très réputée, aux grands pouvoirs. Dans ce village, elle soigne tous les habitants, quelles que soient les maladies, du corps ou de l’esprit. Elle a accepté de nous aider.

Parker regarda Gabriel, très étonné.

— Euh, je comprends pas tout, là… il faudrait que…

Gavin lui coupa la parole.

— On mange et après on parlera. Tu veux bien ?

Ils purent se rafraîchir, le temps que le repas soit prêt puis ils passèrent à table.

*

— C’est drôlement bon ! commenta Aiden, qui se régalait franchement.

Sur la table, Nagi avait disposé plusieurs plats et ses invités leur faisaient honneur. Suite à la remarque de Parker, elle présenta sa cuisine plus en détail :

— Les entrées, c’est du pâté de lièvre et celui-ci, c’est de l’outarde. Il y a des œufs de truite et du brochet fumé… La viande, c’est un rôti d’orignal avec une sauce un peu épicée. Les légumes, vous avez des patates douces, du chou sauvage, des lentilles d’eau et des galettes de maïs. Désolée, je n’ai pas de fromage, mais pour le dessert, je vous donnerai des yaourts fermentés et des fruits sauvages.

— C’est de la nourriture locale ? demanda Adriana.

— Oui, les mêmes plats depuis des siècles.

Tout le long du repas, le silence régna, hormis quelques compliments sur les saveurs des mets. Gerfaut fut aux anges quand l’Amérindienne apporta une cafetière en fin de dîner.

*

— Bien, Gavin ! commença Parker. Maintenant, explique-nous ton plan et pourquoi tu as sollicité notre amie.

L’agent du BAI sirotait sa tasse de café et la reposa lentement. Visiblement, il réfléchissait à ce qu’il allait dire. Il fixa Aiden.

— Tu me fais confiance ?

La question était surprenante, surtout en un tel instant.

— Euh, oui, bien sûr ! On a travaillé ensemble et je te connais bien. Mais pourquoi tu le demandes ? C’est évident, non ?

Tancan Chapa s’éclaircit la voix en toussotant et commença ses explications.

— Wikasha n’est pas un tueur ordinaire. Enfin… pas seulement.

— Oh, ça ! On le savait déjà, ironisa l’agent du FBI.

— Je rigole pas, mon vieux. S’il te plaît, écoute-moi, je suis très sérieux. Ce tueur est… comment t’expliquer ça ?

Nagi intervint. Elle fit un geste rapide pour faire taire son compatriote et prit la parole à son tour.

— Wikasha est un Navajo et malheureusement, il est aussi un chaman puissant. En réalité, il a choisi le chemin des ténèbres. Il est devenu un Yee Naldlooshi !

— Un quoi ? s’étonna Gabriel.

— C’est de la langue Navajo, ça signifie, celui qui marche à quatre pattes. Les Américains disent un skinwalker, mais c’est un abus de langage.

Parker fronça les sourcils.

— Un skinwalker ? Mais… c’est des fadaises ! Ça n’existe pas. On raconte ça aux gamins pour qu’ils ne se promènent pas tout seul dans les bois. Voyons, un peu de sérieux !

Les deux Amérindiens le regardèrent. Au fond de leurs yeux, il y avait un sentiment de reproche teinté d’une espèce de pitié. C’était tout à fait l’œillade qu’on adressait à un enfant qui ne comprend pas une leçon très simple.

— Ne rigole pas sur ces sujets qui sont très graves, rétorqua Gavin.

L’agent du FBI chercha du soutien auprès de ses amis français.

— Gabriel, dis quelque chose, enfin ! Adriana ?

Le commandant fixa Nagi.

— Tu veux bien nous en dire plus sur le Yee Naldlooshi ?

Les yeux noirs de la chamane plongèrent dans les siens et pendant un moment, Gerfaut eut l’impression qu’elle mettait son âme à nu. Le sentiment était étrange, mais presque physique. Elle finit par sourire.

— Toi, tu sais, dit-elle.

Elle marqua une pause puis continua ses explications :

— Le Yee Naldlooshi est, selon les Américains, une légende qui ne repose sur aucune vérité. La preuve !

Elle jeta un regard noir à Parker avant de poursuivre :

— Ce sont des chamans très puissants, ayant atteint le plus haut niveau de magie. Ils peuvent se transformer en coyote, en loup, en ours ou en corbeau, selon leurs besoins. Ce sont des abominations pour le Grand Esprit et Mère Grande. Ils sont maudits ! Ces démons peuvent aussi venir manipuler votre esprit dans votre sommeil, en envahissant votre mental… Ils ont besoin de s’accoupler régulièrement et tuent leurs victimes en les égorgeant. Parfois, ils se nourrissent de chair humaine. Certains sont capables d’imiter les voix de personnes connues pour attirer leur cible dans leur piège.

L’agent du FBI éclata de rire.

— J’aurai vraiment tout entendu ! Bon, si on parlait sérieusement de notre plan d’attaque ? Parce que là, on perd du temps. J’ai passé l’âge d’écouter des légendes au coin du feu.

Il se tourna vers son ami.

— Et toi ? Ça ne te fait pas rire ?

Le commandant le fixa longuement avant de répondre.

— Non, pas une seule seconde. Dans ma carrière, j’ai vu des choses que je n’aurais jamais dû voir, j’ai affronté des cas très étranges et crois-moi, si je te les racontais, tu ne me croirais jamais. Il y a un monde dont on ignore tout. Appelle ça comme tu veux, mais il y a des forces en action autour de nous qui nous dépassent complètement et que personne ne pourrait expliquer.

Aiden pencha la tête de côté.

— Alors, tu crois aux fantômes ? Toi ? Le grand Gerfaut ? Arrête ! Tu te fiches de moi.

— Oui et j’assume ! Si je te parlais d’une certaine citadelle en Bretagne et de ce qu’on y a vécu, je peux te dire que tu partirais en courant ventre à terre{9} !

— Je confirme ! ajouta Adriana, très sérieusement. J’étais sceptique sur beaucoup de détails, sur des faits bizarres, je pensais qu’il n’y avait que des coïncidences ou que tout n’était qu’hallucinations, et le fruit de mon imagination. Mais non ! Ça existe et parfois, c’est terrifiant.

Décontenancé, Parker les regarda tour à tour et finit par questionner la chamane :

— Bon, je veux bien faire un bout de chemin vers vous… mais aucun humain ne peut se métamorphoser en un animal ! C’est pas vrai, ça n’existe pas.

Nagi lui sourit.

— Je comprends vos doutes. Il ne s’agit que de symbolisme, rien de plus. Il n’empêche que l’esprit du mal habite cet homme. J’ai accepté de vous accompagner pour une seule raison, vous protéger.

Aiden pinça les lèvres.

— Vous êtes charmante et votre accueil est vraiment extraordinaire, mais face à ce criminel, croyez-moi, vous ne ferez pas le poids. Là, on parle de notre métier et à nous quatre, on saura affronter Wikasha, même…

Il soupira avant de continuer.

— Même si c’est un skinwalker.

La chamane tapota son bras.

— Oh, ça, je sais ! Vous saurez quoi faire pour maîtriser ce démon. Non, je viens pour vous protéger des esprits de la forêt. Vous ne savez pas ce qui vous attend sur ces terres sauvages.

Cette fois, Parker fut ébranlé par son affirmation.

— De quels dangers parlez-vous ? Je…

— Des dangers auxquels vous ne croyez pas, mais qui vous tueront encore plus sûrement que le Yee Naldlooshi ! Là où nous irons demain, aucun de vos compatriotes ne s’y promène impunément. Outre la puissance de la magie, en dehors de Wikasha, il y a des forces présentes depuis la nuit des temps et nul ne peut les braver sans en payer le prix.

Cette fois, il fut convaincu.

— D’accord, je respecte vos croyances. On vous emmène.

Puis il regarda l’agent du BAI.

— Et maintenant, tu peux nous dire ce qu’on va faire demain ?

Nagi se leva et alla chercher une carte qu’elle déploya sur la table. Gavin montra les zones du bout de l’index.

— D’ici, pour gagner le Canada, il y a trois routes et…

— Quatre, en vérité, l’interrompit la chamane, mais jamais un Navajo n’empruntera la dernière.

— Et pourquoi ? demanda Gabriel.

— Parce qu’il y a des interdits que même un Yee Naldlooshi ne peut violer.

Tancan Chapa put reprendre :

— Donc, trois routes. La première passe par la montagne avec deux cols à la clé. Trop longue, trop dangereuse. Il lui faudrait environ deux semaines pour passer par là, peut-être même plus.

Il tapota la carte.

— La deuxième est la principale. C’est un chemin de randonnée, facile et direct, même si on ne peut y aller qu’à pied. Le problème, c’est que sur toute sa longueur, le sentier est à découvert. Avec un hélicoptère, il serait vite repéré. Il va donc l’éviter, j’en suis certain.

Adriana se pencha à son tour.

— Reste la troisième voie si je comprends bien.

— Exact, répondit l’Amérindien. C’est ici. C’est plus long, mais ça traverse la forêt et il ne sera jamais visible. Ça va tout droit à la frontière, sauf à la fin.

Effectivement, la route contournait une zone grisée. Le commandant s’étonna :

— Hum ! S’il passe par ce petit chemin, il gagnera du temps, non ? C’est moitié plus court.

Nagi acquiesça.

— J’en parlais tout à l’heure de cette quatrième route. Non, il n’osera jamais !

Aiden prit la suite :

— Mais pourquoi donc ? Gabriel a raison, par-là, il gagne au moins deux jours de voyage.

La jeune femme ne répondit pas. Gavin reprit la parole :

— Peu importe ! En attendant, nous, on prendra une voiture et on ira jusqu’à ce point. Ensuite, ce sera à pied, car même les chevaux ne passent pas. Ce sera un sacré périple !

— Donc, faut s’équiper ? demanda le commandant en fixant le costume de son ami.

Gavin hocha la tête et il regarda son amie :

— Tu as pu prévenir Tony ?

— Oui, il est resté au magasin.

L’agent du FBI intervint :

— De qui parle-t-on ?

— C’est l’homme qui tient le magasin de la réserve. On y trouvera tout ce qu’il faut.

— Alors, c’est parti. Je suis vidé et j’ai hâte de me coucher.

— Je n’ai qu’une chambre, déclara Nagi, mais je vous ai installé des hamacs. Vous dormirez bien.

Sur ces bonnes paroles, ils quittèrent le chalet et la chamane les guida vers une maison du village. En y pénétrant, ils réalisèrent que c’était un commerce et effectivement, ils y trouvèrent tout le nécessaire pour leur dangereuse randonnée. Par ailleurs, Gavin et Aiden décidèrent de prendre des fusils à pompe, en plus de leurs armes de service. Gerfaut renonça. Entre les sacs de couchage, les rations de survie et tout le matériel, la facture se révéla très onéreuse. Heureusement, Parker la fit envoyer par télécopie au siège du FBI qui réglerait tous les frais sous quelques jours.

Ils furent rapidement de retour et se préparèrent pour la nuit.

*

Malgré la proximité des montagnes, la nuit était étouffante. Ne pouvant trouver le sommeil, en raison de la température, mais surtout à cause de l’excitation, Adriana et Gabriel se levèrent en catimini et sortirent prendre le frais.

Ils restèrent debout, accoudés à la barrière de bois qui fermait la véranda du chalet.

— C’est flippant cette histoire, lança Guivarch, tout à coup.

— Quoi, le… Yee Naldlooshi ?

— Hum… cette légende de skinwalker me fiche la trouille ! J’en ai marre de courir après des monstres qui sortent de je ne sais où.

— Je sais, mais j’ai confiance en Nagi. Elle nous aidera et je pense qu’elle est de taille.

— Tu y crois à tout ça ?

Gerfaut soupira.

— Des fois, je ne sais plus ce qu’il faut croire ou pas. Toi et moi, on sait qu’il existe des choses pas très claires… une sorte de monde parallèle au nôtre… mais comment l’affirmer sans preuve ? T’as bien vu la réaction de Parker. Il nous a pris pour deux dingues.

— Peut-être, mais s’il était venu dans certaines de nos enquêtes, il aurait flippé comme tout le monde.

— C’est vrai, cela dit, il ne peut pas ou plutôt, ne veut pas comprendre.

Soudain une voix les fit sursauter.

— À défaut d’un esprit ouvert, il suffit d’y croire pour comprendre.

Ils firent volte-face. La chamane se tenait derrière eux, dans la pénombre, à peine visible sous la lueur de la lune.

— Oh, on ne vous avait pas entendue arriver.

Elle eut un petit sourire et fit un pas pour s’approcher. Elle prit les mains de Gabriel dans les siennes.

— Tu sais. Je l’ai tout de suite senti… tu es protégé par le Grand Esprit… des forces supérieures veillent sur toi… tu es… tu es…

Nagi secoua la tête et prit alors la main d’Adriana.

— Toi aussi… je… toi, tu es importante, forte et courageuse… Bientôt… oui, je vois… tu me sauveras…

Puis elle ne dit plus rien, semblant victime d’une crise de somnambulisme ou d’une transe.

— Oui, et c’est quoi la suite ? demanda Gerfaut.

— Quelle suite ? Je n’ai encore rien dit.

Il n’insista pas. Sur ces paroles énigmatiques, elle fit demi-tour. Avant d’entrer, elle les regarda :

— J’étais venue vous dire que vous devriez essayer de dormir. Demain, la journée sera longue et épuisante. Bonne nuit !

Elle ferma lentement la porte.

Guivarch se réfugia dans les bras de son compagnon.

— Ça me fait froid dans le dos. Elle aussi, elle est trop bizarre.

— Non, je dirais pas ça. T’as bien vu ? Elle était en transe et devant nous, elle a eu une vision ou un truc de ce genre. Encore un fait qui nous dépasse.

Il réfléchit quelques secondes et ajouta :

— Par contre, j’aimerais avoir le temps de parler avec elle… discuter de son monde, de sa culture… et de ses pouvoirs ou de sa magie, aussi, bien entendu.

— Ouais, ben pas moi ! Et je vais te dire une bonne chose. Il me tarde de rentrer chez nous.

Le commandant eut un petit rire et la serra plus fort contre lui.

— Allons ! On a de la chance. Regarde-moi ce joli paysage.

— Hein ? On voit rien ! T’es pas bien, toi aussi ! Des forêts sauvages remplies de monstres, des types qui se transforment, un skinwalker, une chamane, de la magie… bref, je passe mon tour !

— Ah bon ? Demain, tu viens pas avec nous ?

— Ça va pas, non ? Qui va veiller sur toi si je ne suis pas là !

Ils décidèrent de rentrer pour tenter de dormir un peu.

*

À la lisière de la forêt, à une cinquantaine de mètres du chalet, des ombres bougèrent sans faire aucun bruit et s’évanouirent, tels des fantômes, dans le sous-bois touffu. Peu après, un loup hurla longuement. D’autres, plus éloignés, semblèrent lui répondre et leur concert dura quelques longues minutes.

Puis le silence régna de nouveau. Un silence lourd de menaces…
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Dakota du Nord – Powers Lake – Sur la piste vers le Canada

Le Nissan Patrol conduit par Gavin stoppa net, provoquant quelques remous et des protestations parmi les passagers.

— Désolé ! On n’ira pas plus loin, dit-il, agacé. En tout cas, pas en voiture.

En effet, juste après le virage, un arbre avait chuté et encombrait toute la largeur de la piste. Il n’était pas là depuis hier, ce qui indiquait la faible fréquentation de cette voie. Sur leur gauche, la forêt semblait impénétrable. À droite, les premiers contreforts en pente douce des montagnes, couverts de quelques buissons, d’autres arbres et un peu de verdure. La rocaille, des massifs rocheux et une poussière presque rouge étaient omniprésents.

— On est loin de l’embranchement ? demanda Parker.

— Non, pas trop. Une vingtaine de minutes, pas plus, répondit Nagi.

— Bien, on prend les équipements et c’est parti.

Tous avaient opté pour des tenues confortables, mais solides, les plus adaptées à la longue marche qui les attendait. Le temps était beau, avec une chaleur persistante en journée qui baissait très vite à la tombée du jour.

La piste qu’ils avaient empruntée jusqu’à présent était assez large, mais peu carrossable hormis pour des véhicules tout-terrain. Avant de partir, ils procédèrent à une dernière vérification du matériel qu’ils transporteraient sur leurs dos. Tous les membres de l’équipe auraient un sac bien rempli, sauf la chamane et Adriana, que les hommes avaient décidé de soulager d’un poids trop important.

— T’as pris le téléphone par satellite ? s’informa Aiden auprès de l’agent du BAI.

— Oui, bien sûr, il est dans sa boîte étanche.

Les deux agents fédéraux seraient munis d’un fusil en plus de leurs armes de service. Guivarch et Gerfaut s’étaient contentés de l’arme reçue à Quantico et Nagi avait refusé d’en prendre une. Par contre, elle détenait un couteau à la lame impressionnante, aiguisée comme un rasoir, glissé dans son étui, richement décoré de symboles.

Les hommes terminèrent l’inventaire du matériel et purent charger leurs sacs sur leur dos.

— On est partis, proposa Tancan Chapa.

— Première étape ? demanda Adriana.

— On atteint le grand carrefour et on avise.

— C’est le lieu où on trouvera le chemin pour traverser la forêt ? s’informa Gabriel.

Le petit groupe s’élança. L’Amérindien ouvrait la marche, suivi par les deux femmes, Parker puis le commandant qui retrouvait ses vieilles habitudes de serre-file{10}.

Le paysage était majestueux, grandiose et faisait peser une sorte de solitude sur chacun, à cause de la puissance de la nature. Conséquence directe, il intimait l’humilité que doit ressentir le voyageur, face à ces horizons sauvages et quasiment vierges.

Ils déboulèrent sur un espace plus large.

— C’est là ? demanda Parker.

L’agent du BAI répondit d’un signe de tête affirmatif. Il semblait perplexe.

— Un problème ? s’inquiéta Gerfaut.

Gavin montra le sentier qui s’enfonçait dans la forêt.

— Par-là, c’est la route qu’on a choisie. Mais…

Il se gratta le front et désigna d’un geste un chemin à l’exact opposé qui grimpait vers les hauteurs.

— Cette piste pierreuse, c’est celle qui file dans les montagnes. Du coup, j’ai un doute. On a peut-être été trop vite en besogne.

Les deux femmes s’approchèrent. Il regarda la chamane.

— T’en penses quoi ?

Elle aussi était dubitative. Alors, leur guide posa son sac à terre.

— Bien, vous restez là. Je vais voir plus loin, sur le chemin forestier, et j’essaierai de trouver des traces de leur passage. Dommage qu’il n’ait pas plu ces derniers jours. Le sol est très sec… mais bon, je tente !

Parker lui tendit le fusil qu’il avait posé en équilibre sur son sac.

— Garde ça avec toi. Tu veux pas qu’on y aille à deux ?

— Non, ça ira. De toute manière, il est loin d’ici, quelle que soit la route qu’il aura prise. Ne t’inquiète pas, je suis sur mes gardes.

L’agent partit au pas de course. Un quart d’heure plus tard, il revint.

— Aucune trace fraîche. Je vais voir de l’autre côté.

Il commença à gravir la colline et disparut à leur vue.

Cette fois, il resta plus longtemps. Quand il fut de retour, ils le virent dévaler la pente au petit trot. À plusieurs reprises, il faillit déraper et rattrapa son équilibre avec agilité. Il rejoignit ses amis.

— Alors ? le pressa Gerfaut.

Pas trop essoufflé, il répondit en souriant.

— Pas mal de pierres ont été remuées, donc quelqu’un est passé. Pas de traces vraiment visibles, mais j’ai trouvé ça accroché à des épineux.

Il exhiba un bout de tissu.

— C’est frais, moins d’une journée, deux maximum.

— Comment tu peux l’affirmer ? s’informa Aiden.

— Parce que les branchettes brisées avaient encore de la sève qui coulait. Il suffit de regarder.

Gabriel eut un petit sourire. Gavin était chez lui, sur son territoire, et il savait qu’ils pourraient faire confiance à leurs hôtes amérindiens.

— Donc, ils ont pris la route de la montagne ? pesta l’agent du FBI. On n’est pas vraiment équipé pour le grand froid et on n’aura pas assez de vivres.

La chamane intervint :

— Et moi, je vous affirme qu’il a pris le chemin de la forêt. Je devine qu’il a déposé ce fragment de tissu lui-même pour nous envoyer sur la mauvaise route. Je le sens…

Le ton qu’elle avait employé fut suffisamment déconcertant pour causer le doute parmi tous les membres de l’équipe. Cependant, Parker fit une petite grimace. Il répondit après quelques secondes :

— Je veux bien vous croire, mais en attendant, c’est la seule preuve d’un passage qu’on a. Difficile d’aller sur le sentier à l’opposé en suivant simplement votre intuition.

Il marqua une pause et s’empressa d’ajouter :

— Je vous crois, je ne cherche pas à vous blesser, mais… comprenez-moi.

L’Amérindienne soupira.

— Bien, alors attendez-moi ici.

— Vous allez où ? s’inquiéta le commandant.

Elle regarda le ciel.

— Pas très loin. Ne bougez pas et ne faites pas de bruit.

Elle s’éloigna sur la piste principale et marcha longuement avant de s’arrêter près d’un arbre mort encore debout. Ils la virent lever les mains vers le haut, avec un geste qui ressemblait à une offrande.

— Mais qu’est-ce qu’elle fait ? marmonna Aiden. C’est pas le moment de…

Il fut interrompu par un long cri qui venait du ciel. Ils levèrent tous les yeux et aperçurent un grand rapace qui décrivait des cercles, très haut au-dessus d’eux. Soudain, l’oiseau se laissa tomber comme une pierre avant de déployer à nouveau ses ailes pour ralentir la chute. Peu après, il se posa sur une branche près de Nagi. Elle n’était qu’à quelques mètres.

Parker se massa la nuque, perplexe.

— Nom de Dieu ! Si je ne le voyais pas de mes propres yeux… je…

Gerfaut se tourna vers Guivarch.

— Tu te rappelles ? O Semeador de Almas{11}… le Brésil… la harpie féroce… Tu vois où je veux en venir ?

Adriana lui sourit.

— Oh, que oui ! C’est dingue ! C’est… c’est comme là-bas.

— De quoi vous parlez tous les deux ? demanda Aiden sans toutefois quitter la chamane des yeux.

— D’une vieille enquête. Un jour, je te raconterai… mais quand tu voudras bien ouvrir ton esprit.

Surpris, il fixa son ami.

— À ce point ?

— Hum… Oui et encore plus que ça.

Là-bas, Nagi s’était approchée de l’arbre. Le rapace ouvrait ses ailes, les battait et le manège dura un petit moment. Soudain, le bel oiseau reprit son envol et gagna rapidement les cieux.

L’Amérindienne revint vers eux d’un pas tranquille. Quand elle fut toute proche, elle ne dit mot, ramassa son petit sac à dos et se dirigea vers la forêt.

— J’avais raison, lança-t-elle enfin. Ils ont pris la route de la forêt.

Parker l’arrêta en la retenant doucement par l’épaule.

— Attendez ! Pardon, mais…

Elle se tourna vers lui.

— Je… j’ai vu ! reprit-il. Me dites pas que ce… ce… enfin, l’oiseau… non, vous n’allez pas me faire croire que vous lui avez parlé quand même ? Arrêtez, quoi !

Nagi eut un bon sourire.

— Allons, vous fantasmez, cher ami ! Qui pourrait parler à un rapace ? Personne. Vous avez rêvé, rien de plus.

Décontenancé, il regarda Gavin.

— Euh, me dis pas que tu marches dans la combine !

Puis ce fut le tour du commandant.

— J’ai halluciné ou…

— Non, mon vieux. T’as bien vu, comme nous tous.

La chamane s’éloigna un peu et lui jeta un dernier regard.

— Au fait ! Mon nom… Nagi Hechta Nakan… ça signifie, Esprit de la Buse Sacrée. Marrant comme coïncidence, non ?

Devant le visage stupéfait de l’agent, elle éclata de rire et s’enfonça dans la forêt.

— On la suit, ajouta Gavin, hilare.

Gerfaut pressa l’épaule de son ami en passant.

— Allez, remets-toi ! Tout va bien. Traîne pas trop.

Le petit groupe s’avança dans les bois et très vite l’ambiance changea.

*

Moins d’une demi-heure après, la progression se révéla très difficile. Le chemin avait quasiment disparu et la randonnée se transforma en une exploration d’un territoire vierge, perdu dans une immense forêt, sombre et inquiétante. Ils devaient contourner des rochers, faire des détours en raison de crevasses naturelles qui serpentaient, souvent invisibles et plus d’une fois, Gavin les prévint à temps du danger. Marcher ainsi était épuisant, d’autant plus qu’ils restaient aux aguets, se méfiant de la présence éventuelle du tueur qu’ils traquaient.

Vers 13 h 30, une pause déjeuner fut la bienvenue, surtout pour Parker et Guivarch. Ils profitèrent d’une clairière assez vaste, ce qui leur fit le plus grand bien au moral. En effet, la profusion des arbres, les taillis épais et toute la végétation empêchaient les regards de se porter au loin et moralement, c’était compliqué.

Le repas était constitué de rations froides, vite prêtes et aussi rapidement avalées.

— On a fait combien de kilomètres ? demanda Adriana, assise sur un petit rocher.

Gavin récupéra le GPS et le mit en fonctionnement pour faire le point.

— Eh bien, en cinq heures, on a fait… voyons… presque 5 kilomètres.

Il déploya la carte et montra un endroit précis.

— On est ici.

— C’est tout ? pesta Aiden. On n’avance pas très vite.

La chamane acquiesça.

— C’est vrai, mais si c’est dur pour nous, ça l’est aussi pour eux. En plus, j’imagine que la jeune fille doit le retarder. Sans elle, il avancerait plus vite. Je m’attends à…

Elle se tut brusquement et le commandant comprit.

— Tu penses qu’il va la tuer ? C’est bien ça ?

— Oui… un Yee Naldlooshi peut se mouvoir rapidement dans les bois. J’ai peur qu’on la retrouve morte.

Gerfaut pinça les lèvres.

— Pourtant, on sait qu’elle est complice. Elle a assisté aux meurtres de ses parents et de son frère cadet.

Nagi le fixa.

— Je vois. C’est donc un esprit mauvais et il la manipule encore plus facilement. Je…

— Oh, arrêtez ! l’interrompit l’agent du FBI. Je veux bien croire tout ce que vous voulez, mais là, on parle de faits avérés, d’une vérité aussi triste que terrible. Cette jeune fille est une meurtrière, point à la ligne.

Nagi ne répondit pas. Gerfaut lança un regard de reproche à son ami.

— Ouais, en attendant, intervint Guivarch, si Nagi n’était pas là, on se serait plantés et on serait sur une route de montagne pour des nèfles ! T’as le droit de ne pas croire, mais bon sang ! Respecte les croyances des autres… surtout quand elles sont aussi efficaces !

Sa sortie et le ton peu aimable étonnèrent Aiden. Il comprit qu’il s’était montré grossier.

— Je suis désolé, Nagi, dit-il. C’est la fatigue et je suis à cran.

Gavin coupa court à ses excuses :

— Faut y aller. Ce soir, on doit camper à côté de la rivière et c’est encore loin. Allez ! Debout, les amis.

Ils rangèrent leurs ustensiles, ramassèrent les détritus et reprirent leur route. L’Amérindien était toujours en tête, suivi par les deux Français. Cependant, l’agent du FBI resta près de la chamane et ils purent parler longuement, avec une réelle sérénité. Gerfaut s’en aperçut d’un coup d’œil rapide et prit la main de sa compagne pour attirer son attention.

— T’as bien fait de le secouer, chuchota-t-il. Regarde discrètement derrière nous… ça discute ferme.

Elle le fit et lui sourit.

— Tant mieux ! Il commençait à vraiment m’agacer avec son scepticisme à la noix !

Ce qui fit rire Gabriel.

*

Au cours de l’après-midi, Guivarch s’approcha de son homme.

— J’ai une sensation bizarre…

— Ah bon ! Dis-moi.

— Tu vas te moquer…

— Bien sûr que non ! Alors ?

Elle soupira et regarda autour d’elle.

— J’ai l’impression que la forêt nous observe… comme si… Je ne sais pas comment expliquer ce que je ressens.

Gerfaut ne se moqua aucunement. Depuis un bon moment, il avait le même sentiment, ce qui suscitait chez lui la crainte d’un péril imminent.

— C’est normal ! lança Nagi, surgissant entre eux.

Le commandant lui jeta un bref coup d’œil.

— Tu nous en dis plus ?

— Ici, nous sommes sur des terres sacrées. Notre peuple ne vivait pas très loin et l’esprit de Mère Grande nous suit depuis que nous sommes entrés sur son territoire. Vous êtes sensibles et donc, vous l’avez senti. J’avais raison…

— À quel sujet ? demanda Adriana.

— Tous les deux, vous savez…

Bien que conscient qu’elle n’en dirait sûrement pas plus, le commandant essaya tout de même de satisfaire sa curiosité.

— Quand tu parles d’un lieu, pas très éloigné… j’imagine que tu évoques cette zone de la carte qui était toute grisée, celle dont tu ne veux rien dire ?

La chamane eut un sourire.

— On ne peut rien te cacher.

— Et c’est un endroit spécial ? Je veux dire, pour ton peuple ?

— Oui, ça nous dépasse tous. Jamais le Yee Naldlooshi n’osera y entrer. Il n’est pas fou à ce point ! Enfin, je l’espère pour lui.

Guivarch l’interrogea à son tour.

— C’est dangereux ? J’entends par là que tout le monde court un risque en y allant ou…

— Les esprits mauvais et les impies, comme Aiden par exemple… oui, eux ne peuvent pas y entrer.

Adriana eut un pressentiment.

— Mais Gabriel, lui, il pourrait, n’est-ce pas ? Réponds-moi, s’il te plaît.

Nagi la fixa avec un air mystérieux puis elle accéléra le pas et rejoignit Gavin en tête.

*

La nuit était tombée et avec elle, la fraîcheur s’était installée. Gavin avait trouvé un lieu idéal pour le campement. Près de la rivière, il avait déjà fait un feu qui se révéla réconfortant, aussi bien pour la température que pour combattre les ténèbres.

Ensuite, à l’aide d’une branche taillée en pointe, il avait pris le temps de pêcher à l’indienne, dans l’eau jusqu’aux genoux. Il avait ainsi attrapé quelques beaux poissons qui constitueraient le plat principal de leur dîner.

Malgré le feu, la proximité de la forêt était angoissante. Le regard n’allait pas plus loin que le cercle de lumière et les ombres prenaient très vite des apparences monstrueuses. Pas très loin, une chouette hululait et au loin, des loups devaient hurler pour entamer une chasse nocturne.

— C’est vraiment effrayant, ce coin ! lança Parker, pas très rassuré.

Aucun d’eux n’était serein, à l’exception de la chamane qui semblait ravie de passer du temps dans la nature. Gavin s’en ouvrit à Gabriel qui l’aidait à vider les poissons au bord de l’eau.

— J’aimerais bien avoir le courage de Nagi et sa quiétude d’esprit ! avoua l’Amérindien.

— C’est vrai qu’elle a l’air tranquille. Tu sais pourquoi ?

— Hum… elle sent le Yee Naldlooshi et elle doit savoir qu’il n’est pas proche de nous.

Le commandant s’arrêta de racler les écailles.

— Comment peut-elle faire ça ? T’es sûr de toi ?

— Oui, parce que je sais que c’est une chamane très puissante. Tu n’imagines pas à quel point !

— Oh, je m’en doute.

Tancan Chapa prit des branches assez droites et embrocha ses prises pour les faire cuire.

Pendant ce temps, les autres avaient installé les hamacs et les sacs de couchage. Le dîner se déroula sans problème. Enfin, comble du bonheur pour le commandant, Gavin avait prévu de quoi faire du café.

Vers 22 h 30, repus, mais épuisés, ils décidèrent de prendre un repos bien mérité.

— Par contre, on organise des tours de garde, ordonna Parker.

Nagi lui sourit.

— C’est inutile. Le Yee Naldlooshi est loin et on ne risque rien.

L’agent du FBI grimaça.

— Je suis désolé, je veux bien vous croire, mais c’est une question de prudence. En plus, il doit y avoir des bêtes sauvages par ici et un point d’eau, ça peut les attirer. Et puis, il faut bien entretenir le feu.

— C’est vrai. Mais tout à l’heure, il y avait un grizzly pas très loin, vous ne l’avez même pas entendu. Enfin, faites comme bon vous semble.

Aiden allait lui répondre, quand brusquement, tout dérapa.

*

Des hurlements retentirent dans la forêt et leur glacèrent le sang. Les cris se transformèrent rapidement en appels au secours. Parker et Tancan Chapa avaient déjà saisi et armé leur fusil à pompe. Ils firent face aux premiers arbres. Gerfaut se précipita et se planta devant eux.

— Attendez ! C’est une voix de femme ! Ne tirez pas.

Tout à coup, une silhouette déboula des taillis. C’était bien une femme qui surgissait ainsi, courant comme si le diable était à ses trousses. Échevelée, sa chemise en lambeaux, le pantalon déchiré, pieds nus, elle affichait des coupures sur les bras et quelques griffures sur le visage.

Elle s’immobilisa, essoufflée, et les enquêteurs reconnurent tout de suite Lisa Finlay.

— Aidez-moi… s’il vous plaît… dit-elle, sur un ton terrifié.

Épuisée par sa course nocturne en pleine forêt, elle resta sur place, choquée et tremblante. Ils se précipitèrent et firent cercle autour d’elle.

— Que se passe-t-il ? demanda Parker, ému malgré lui par l’état physique de la jeune fille.

— Il voulait me tuer… j’ai pu… je me suis enfuie et… j’ai… couru… ça fait des heures ! Il a tué toute ma famille !

Gerfaut échangea un regard entendu avec Aiden. Ni l’un ni l’autre n’était convaincu. Alors qu’ils tardaient à réagir, Lisa reprit d’une petite voix :

— J’ai soif ! S’il vous plaît…

Soudain, elle repéra la chamane qui apportait une bouteille d’eau et la fixa d’un regard étrange. Son visage se métamorphosa au point de la rendre méconnaissable et elle poussa un cri de bête enragée qui surprit tout le monde. D’un geste rapide, elle récupéra un couteau caché dans son dos et se jeta sur Nagi avec un hurlement fauve.

Les trois hommes furent surpris et pris de vitesse. Ils ne purent réagir à temps.

En deux pas, la jeune fille était à bonne distance et son bras levé allait s’abattre.

— Crève ! hurla-t-elle.

Puis il y eut deux détonations quasi simultanées.

Lisa fut stoppée net, comme si elle venait de heurter un mur invisible. Sa chemise se tachait de rouge à hauteur de la poitrine. Elle lâcha son couteau et tomba à genoux aux pieds de la chamane. Son visage marquait la plus grande surprise et peu à peu, un masque de souffrance ramena un peu d’humanité.

Alors, tous se tournèrent. Adriana était en position de tir instinctif. Sereine, elle baissa le bras et remit son arme à l’étui.

— Je la sentais pas cette nana, expliqua-t-elle, en rejoignant le petit groupe.

Nagi s’agenouilla près de la victime. Elle respirait encore, mais c’était sans espoir. Les balles de 9 mm avaient causé des dommages irrémédiables.

— Pourquoi ?

Lisa rouvrit les yeux. Du sang coulait à flots de ses blessures et elle en cracha autant.

— Il m’a… ordonné… de… vous tuer… je…

Elle toussa plus fort. Gerfaut écarta les pans de sa chemise. Il n’y avait rien à faire.

— Il sait… votre… pouvoir… vous… il… a… peur… de vous… Nagi… chamane…

Elle eut l’air de rassembler ses dernières forces et produisit un hoquet effrayant.

— Pardon… je…

Ses yeux se révulsèrent et sa tête roula sur le côté. Lisa Finlay venait d’expirer.

— Nom de Dieu ! jura Parker. Joli tir, ajouta-t-il en regardant Adriana. Bravo ! Sans toi…

Tous étaient debout, devant le corps sans vie.

— Comment peut-il savoir que vous êtes là ? reprit l’agent du FBI en se tournant vers la chamane. C’est fou, non ?

Elle pencha la tête de côté.

— Mais non ! Tout ça n’est qu’une coïncidence, pas vrai ? Vous savez bien, ça n’existe pas.

Et elle lui tourna ostensiblement le dos pour rejoindre Guivarch. Elle prit ses mains dans les siennes.

— Merci, Adriana… mais je savais que tu me sauverais.

Pendant ce temps, Aiden resta avec les deux autres hommes, le cadavre à leurs pieds.

— Tu y comprends quelque chose ? demanda-t-il à son ami.

— Moi, je comprends qu’il y a des forces qui nous dépassent. Tu doutes encore ?

— C’est bon, Gabriel ! Tu vas pas en rajouter une couche !

Le commandant ricana.

— Non, mais je vais te faire remarquer un petit détail. Tu as entendu comme nous les dernières paroles de cette malheureuse. On est d’accord ?

— Oui et alors ?

— Demande-toi comment Lisa Finlay a pu prononcer le prénom amérindien de notre chamane, alors qu’elle ne l’a jamais vue, qu’elle ne la connaissait pas.

Aiden resta sans voix. Gerfaut enfonça le dernier clou.

— Et après, comment a-t-elle pu se jeter sur elle pour la tuer, alors qu’ici, il y avait deux femmes ? Comment savait-elle que c’était bien sa cible ? Allez…

Il lui tapota l’épaule dans un geste amical.

— Sur ce, bonne réflexion.

Avec Gavin, ils rejoignirent les femmes, laissant leur ami en plein questionnement.

*

Le corps de la jeune fille fut enterré et la sépulture, couverte de grosses pierres. Ne pouvant l’emmener, les enquêteurs avaient décidé de la laisser sur place et de marquer un point GPS. À leur retour, ils préviendraient les rangers afin qu’ils rapatrient sa dépouille, en vue de la remettre à ce qu’il restait peut-être de sa famille.

Parker prit le premier tour de garde et il demanda à Nagi de rester avec lui. Dès cet instant, il considéra les croyances amérindiennes et les pouvoirs de la jeune chamane avec un autre regard et surtout beaucoup plus de respect. Il profita de cette soirée pour en apprendre plus et découvrir les grands mystères des Premières Nations.

Tant et si bien, qu’il passa la nuit à parler avec elle. À l’aube, ils furent rejoints par les autres puis Gavin prépara un café avant de repartir sur la piste du skinwalker.
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Ils quittèrent le bivouac non sans un ultime regard vers la tombe de la jeune femme. Même si elle avait trahi ses parents, son frère, elle avait payé le prix fort et, quelque part, ne méritait pas de quitter ce monde ainsi.

— C’était une pauvre gosse, lança Parker. Elle aurait certainement fini ses jours en prison, mais…

— C’est peut-être mieux comme ça, conclut Tancan Chapa.

La chamane les rejoignit.

— Elle était possédée par le mal, mais surtout par l’esprit du Yee Naldlooshi. Elle était manipulée, ce n’était plus elle et rien ni personne n’aurait pu la sauver. Elle était condamnée.

Elle regarda Aiden.

— Tu comprends sa puissance, maintenant ?

— Oui et je trouve ça complètement dingue ! C’est vraiment terrifiant.

*

Vers midi, ils arrivèrent à un endroit étrange. La forêt était plus clairsemée, les taillis moins épais. Le ciel bleu était omniprésent et revoir le soleil plus facilement fit du bien au moral de toute l’équipe.

Soudain, la chamane s’immobilisa et poussa un cri.

Tous les autres firent face, cherchant un danger quelconque, et se rendirent à l’évidence, rien ne les menaçait. Ils rejoignirent alors Nagi qui était dans un état bizarre.

Son regard était fixe et elle marmonnait des paroles incompréhensibles dans sa langue natale.

— Noya mahatateta… hava hasanwata… enaï… oshtaé !

Puis elle ferma les yeux. Ses amis l’entouraient, n’osant intervenir. Tout à coup, elle poussa un rugissement qui les fit tressaillir.

— Ah, le fou ! Il a osé ! Je…

Elle fixa alors Parker.

— Inutile de continuer, le Yee Naldlooshi va bientôt mourir. On peut rentrer.

Aiden était décontenancé.

— Quoi ? Mais… comment ?

— Tu peux me faire confiance. Dans quelques heures, notre monde sera débarrassé de cette abomination. Ce soir, avant que le soleil ne se couche, le Yee Naldlooshi aura rejoint les enfers d’où il n’aurait jamais dû sortir.

Gerfaut vola au secours de son ami, visiblement embarrassé.

— Nagi, nous sommes des flics. On pourchasse un tueur très dangereux et on ne peut pas se contenter de ton affirmation. Tu comprends notre position ? Nos chefs sont fermés, ils voudront des preuves, de quoi établir un rapport. Je sais que ça peut te sembler stupide, mais nous n’avons pas le choix. Nous devons le retrouver.

Elle dévisagea longuement le commandant et baissa la tête.

— Bien, alors on y va. Mais à une condition.

Ils attendirent la suite.

— Vous devrez faire exactement ce que je vous dis. Vos vies sont en danger, sauf si vous m’écoutez.

— Ça marche, répondit l’agent du FBI. Que fait-on alors ?

— Venez, suivez-moi.

Et ils reprirent leur progression. Le silence régnait dans le groupe, car tous avaient été remués par l’attitude de la chamane.

*

Ils franchirent enfin la lisière et se retrouvèrent sur une vaste plaine qui précédait une autre forêt. Au centre de celle-ci, une sorte de mégalithe se dressait. La pierre, haute d’environ trois mètres, était couverte de signes et de symboles étranges.

Nagi s’arrêta et poussa un soupir.

— Nous y sommes.

— Où ça ? s’informa Parker.

— Nayavu Nashoba… le territoire interdit… Wikasha a voulu couper court en passant par ici. Pourtant, il savait. Ah, quelle folie !

Puis elle se tourna vers les autres.

— Je vous jure qu’il est mort. Je ne sens plus son souffle de vie. Le Yee Naldlooshi est mort !

Aiden acquiesça.

— Je te crois. Alors, emmène-nous, s’il te plaît. Quand on aura vu son cadavre, on pourra rentrer. Il suffit qu’on fasse quelques photos, rien de plus.

Elle fit non de la tête.

— Moi, je peux y accéder, mais personne d’entre vous. Enfin…

Elle fixa le commandant.

— Sauf toi.

Les enquêteurs se regardèrent, étonnés. Aiden allait lui répondre, mais Gerfaut fut plus rapide.

— D’accord, je ne comprends pas tout, mais je suis prêt à y aller avec toi.

Les trois autres protestèrent vigoureusement, surtout Guivarch.

— Pas question ! Je viens avec toi et…

La chamane se tourna vers elle.

— Ne t’inquiète pas. Je te ramènerai ton homme. Tu peux me faire confiance.

Désemparée, Adriana regarda son compagnon qui la prit par les épaules.

— Pour te rassurer, je prendrai mon arme et même un fusil, si tu le souhaites.

Sans répondre, elle fit signe à Gavin.

— Toi, tu dois pouvoir y aller, non ? Alors, accompagne-les, je t’en prie.

Tancan Chapa fit non de la tête.

— Seul un chaman et quelques élus peuvent pénétrer Nayavu Nashoba. Il est hors de question que je prenne ce risque ! Mais si Nagi affirme que Gabriel peut la suivre, je la crois.

À cet instant, Parker s’emporta :

— Bon sang, mais c’est quoi Naya… truc ?

Nagi soupira.

— C’est la Terre des Loups.

Un silence accueillit sa réponse et tous regardèrent l’autre forêt, distante d’une centaine de mètres. Aussi effrayante et sombre que la précédente, elle revêtait maintenant une aura encore plus mystérieuse.

— Alors, tu veux vraiment y aller ? insista la chamane.

— Je te suis, affirma Gerfaut, d’une voix ferme et décidée.
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Nagi et Gabriel marchaient de front sur un sentier qui serpentait entre les arbres. Plus facile que leur précédente randonnée, la marche n’en restait pas moins sportive à cause des pentes qui se succédaient régulièrement. De part et d’autre, les troncs épais comme les branches les plus basses obstruaient la vue et les taillis, très épais, ne laissaient rien deviner du sous-bois.

À plusieurs reprises, Gerfaut eut la sensation d’être observé ou mieux encore, de sentir des mouvements légers, des bruits dans les buissons proches de leur route qui attestaient d’une supposée présence animale. S’il ne laissait rien paraître, une certaine appréhension l’étreignait avec cette impression d’être la cible, voire même une proie potentielle, pour une puissance invisible qui le dépassait complètement.

Il finit par s’en ouvrir à sa compagne de route.

— On est suivis, pas vrai ?

La chamane afficha un masque énigmatique.

— Oui, ils sont là. Depuis qu’on a pénétré leur territoire, ils nous observent.

— On court un danger quelconque ?

— Non, je suis là. Mais en vérité… tu aurais pu venir tout seul.

Surpris, il la fixa.

— Ah bon ! Pourtant, je me sens pas très à l’aise. D’instinct, je n’aurais pas parié sur mes chances de survie.

— Eh bien, tu as tort. Fais-moi confiance.

Le silence retomba.

Après trois quarts d’heure, ils attaquèrent une longue montée qui n’en finissait plus. Même si cela restait accessible, la fatigue finit par se faire sentir et au sommet, le terrain étant redevenu plat, le commandant proposa une pause.

Ils s’assirent sur des rochers, en se faisant face. Il avait pris la précaution d’emporter quelques barres vitaminées et de l’eau en quantité suffisante. Cette collation leur fit le plus grand bien.

— Dis-moi, Nagi… c’est quoi Nayavu Nashoba ?

— La Terre des Loups, je vous l’ai dit.

— Oui, mais j’aimerais en savoir plus… enfin, si tu veux bien m’expliquer.

Du bout du pied, elle jouait avec des gravillons puis en ramassa une poignée pour les jeter, un à un, plongée dans ses pensées.

— C’était il y a très longtemps, il y a des siècles… le peuple des Pawnee vivait en paix avec les loups, en partageant un même territoire. Puis les anciens ont eu des visions. Ils savaient que les Blancs viendraient pour les envahir et qu’ils seraient tous exterminés, les hommes comme les loups. Pour nous, la nature est plus importante que tout et c’était une grave offense faite à Mère Grande, une véritable catastrophe humaine et animale.

— C’était à quelle époque ? Avant l’arrivée des premiers colons ?

— Oui, tout à fait. Alors, le Conseil des Anciens a décidé de créer Nayavu Nashoba, la Terre des Loups, un endroit sacré où ils seraient en sécurité et qui leur appartiendrait. Ils sont venus, ont planté une lance et à des kilomètres à la ronde, ce lieu est devenu leur terre. Ils ont nommé un Gardien, choisi parmi les plus valeureux des guerriers. Et depuis la nuit des temps, il veille sur Nayavu Nashoba{12}.

— Aujourd’hui encore ?

— Oui, absolument.

Le commandant attrapa une herbe qu’il suçota distraitement.

— Et c’est toi, la gardienne actuelle, n’est-ce pas ?

Elle eut un petit rire.

— Non, même si j’en garde tous les secrets. Les Gardiens le deviennent de père en fils depuis des siècles.

— Alors, les loups pullulent par ici ? Ils sont protégés ?

— C’est une réserve fédérale, mais pas spécialement pour les animaux. Il n’y a que les Pawnee qui savent vraiment ce qui se passe ici. Enfin, nous et tous les descendants des Premières Nations. Autrefois, il y avait eu un réel consensus entre toutes les tribus. Ils avaient oublié leurs guerres internes et fratricides pour s’unir et créer cet endroit sacré.

— Alors, pourquoi Wikasha est venu ici ? C’est un Navajo, non ? Il devait bien savoir.

— Oui… C’était, répondit-elle en insistant sur le verbe.

Il sourit et reprit :

— D’accord. En parlant de sa mort, comment l’as-tu sentie ?

— Le Yee Naldlooshi est une abomination, mais aussi un esprit fort. J’avais comme une connexion avec lui… d’ailleurs, c’est pour ça qu’il a envoyé la jeune fille pour me tuer. Il connaissait mes pouvoirs et savait qu’il ne pourrait pas me fuir. J’aurais pu le suivre jusqu’aux enfers si je l’avais voulu.

Le commandant resta perplexe. Une fois encore, la vie lui prouvait que tout ne pouvait pas s’expliquer par la science ou les technologies les plus modernes. Ainsi, cette jeune femme, aussi belle soit-elle, possédait surtout un don spirituel, un attachement invisible avec la nature et un savoir ancestral propre à faire taire le plus sceptique des hommes. Même Parker avait été convaincu !

— On est encore loin ? demanda-t-il.

— Non, pas trop. Moins d’une demi-heure, en tout cas.

Il se leva et reprit le sac léger sur son dos.

— On est partis ?

— Oui, mais avant, je dois te dire quelque chose.

Il s’immobilisa.

— Quoi qu’il arrive, écoute-moi et fais exactement ce que je te dis. Je ne plaisante pas.

— Hum… c’était inutile de me le préciser. Ici, je ne suis pas chez moi et je sais que tu maîtrises parfaitement ton sujet. Donc, aucun problème.

Elle lui sourit et ils se remirent en marche.

*

Ils aboutirent à une immense clairière circulaire. La lumière du soleil se montra aveuglante après la pénombre des bois. Le temps que ses yeux se fassent à la luminosité, le commandant découvrit les lieux plus en détail.

Sur tout le pourtour, la forêt était présente sauf face à eux où un promontoire rocheux s’élevait et dominait de quelques mètres la petite vallée. Mais ce qui attira surtout son attention se déroulait vers le centre, à quelques pas des roches. Des vautours étaient posés en nombre important et de toute évidence, ils se livraient à un festin, avec parfois des bagarres entre les rapaces qui se disputaient des lambeaux de chair.

Gerfaut fit la grimace et regarda Nagi.

— Je suppose que…

— Tu supposes bien ! Tout ce qui reste du Yee Naldlooshi est là, en train d’être nettoyé par des fossoyeurs naturels.

Il soupira et s’avança sans hésiter, croisant les doigts pour qu’il puisse identifier les restes de Wikasha. Tout en marchant, il interrogea la chamane.

— On peut s’approcher ? On ne risque rien ?

— Non, les rapaces s’écarteront, mais j’ignore ce qu’il en reste. Par contre…

Surpris par sa phrase laissée en suspens, il tourna la tête vers elle. Nagi fixait la lisière ainsi que les avancées de granit devant eux.

— Un problème ?

— Non… tout va bien.

Il ne comprit pas le sourire fugace qui éclaira son visage et accéléra le pas, pressé d’en finir.

Dans les hautes herbes, le spectacle était atroce. C’était un véritable carnage ! Le commandant retint sa nausée et récupéra son téléphone pour prendre quelques photos.

— C’est ignoble… parvint-il à dire, entre ses dents serrées.

Le Yee Naldlooshi avait été littéralement démembré et les morceaux gisaient, épars et à moitié dévorés par les rapaces. Par chance, la tête, un peu à l’écart, lui permit une identification formelle, malgré un œil qui pendait au bout de son nerf optique et la mandibule quasiment arrachée.

La chamane restait parfaitement stoïque, insensible à cette vision de cauchemar.

Il poursuivit ses prises de vues afin que le FBI puisse clore définitivement ce dossier. Il termina par le crâne en gros plan et s’agenouilla pour obtenir un meilleur angle.

Sa tâche macabre achevée, il regarda Nagi.

— C’est un ours qui l’a attaqué ? Pour faire un tel massacre, je ne vois que…

Il réalisa que la jeune femme fixait le promontoire. Il fronça les sourcils. D’un signe de tête, elle montra quelque chose, apparemment derrière lui.

— Non, pas un grizzly. Mais eux, oui.

Gabriel sentit un frisson lui parcourir le dos. Alors qu’il allait se mettre debout, elle reprit :

— Lève-toi tout doucement et rejoins-moi. Fais des gestes lents.

Gerfaut s’exécuta et une fois près d’elle, il tourna lentement sur lui-même. Il eut un choc qui le laissa sans voix.

Sur toute la largeur du promontoire se tenaient des loups qui les fixaient sans bruit. Il ne les avait même pas entendus arriver, comme s’ils avaient surgi du néant. La plupart étaient gris, quelques-uns noirs, avec des yeux presque jaunes. Puis au centre, le plus puissant d’entre eux s’avança. C’était un mâle au poil blanc et à l’allure majestueuse.

Il fixait Gerfaut et montra les crocs avec un grondement inquiétant. Les oreilles baissées, le poil hérissé, inutile d’être un expert pour comprendre que le fauve se préparait à l’attaquer.

Nagi chuchota.

— Prends ton arme doucement et jette-la par terre.

Difficile d’obéir à cet ordre, d’autant plus qu’il n’avait pas pris de fusil. Son arme était sa seule chance de les tenir à l’écart. Et encore ! Il y avait une vingtaine de fauves face à lui et six cartouches dans le barillet. C’était sans espoir, alors autant obéir à la chamane.

— Fais ce que je te dis ! ordonna-t-elle plus fermement.

La mort dans l’âme, le commandant saisit la crosse entre deux doigts, tira le revolver lentement du holster. Là-haut, le loup gronda plus fort. Ses congénères commençaient à montrer les mêmes signes de nervosité, préambule à une attaque qui serait coordonnée et mortelle.

Alors, Gerfaut jeta le Colt au loin. La bouche sèche, il pria intérieurement pour ne pas avoir commis une erreur.

Le loup blanc se calma instantanément. Le temps parut se figer. Plus de chants d’oiseaux, plus de bruit, juste une bise estivale et cette meute immobile, pour l’instant. Le silence devenait pesant. Soudain, cette bête magnifique descendit de son rocher et atteignit la plaine pour venir face à Gabriel.

— Ne bouge pas, ne dis rien, murmura la chamane.

Le fauve s’immobilisa à quelques pas du commandant. De près, il put le détailler, le jugeant aussi beau, aussi fort que terriblement effrayant. Il devait faire son poids et il n’aurait aucune chance s’il décidait de l’attaquer.

Alors, Gerfaut croisa son regard et il plongea dans ses yeux bleus.

Plus tard, il ne saurait décrire ce moment suspendu pendant lequel il restera persuadé d’avoir entendu et compris le message que lui adressait cet animal.

Ce fut comme un kaléidoscope d’images ayant un sens et des origines dans les temps anciens. Des images de bonheur, de partage, de moments de grâce pendant lesquels les loups et les hommes vivaient en paix. Puis des atrocités, des meurtres, le génocide des Amérindiens, le désespoir des tribus les plus pacifiques, le sang des enfants répandu sans raison…

Puis ce tourbillon d’informations le transporta dans le règne animal et les mêmes horreurs subies par la nature se répétaient, le massacre des bisons, des élans, des ours… et enfin, le désastre qui avait presque exterminé le peuple des loups.

Cette vision cessa si brutalement que Gabriel faillit en perdre l’équilibre. Ce fut à cet instant qu’il réalisa les larmes qui coulaient sur ses joues et le chagrin bien réel qui l’avait dévasté.

Devant lui, le loup se redressa et remonta rapidement sur le promontoire. Là, il leva le museau vers le ciel et un long hurlement s’éleva vers les nuées. Les membres de sa horde en firent autant et ces cris prirent une tout autre dimension. Gerfaut en frissonna, comme s’il les comprenait, comme s’il pouvait partager leur passé et leur destin.

Il fixa longuement le loup blanc. Quelque chose s’était passé entre eux, un instant de paix, un moment de partage et un lien étrange s’était noué. Dévasté par une tristesse qu’il avait du mal à refouler, il croisa une dernière fois son regard.

Puis tous les loups disparurent comme par enchantement.

*

Le commandant ne disait rien. En pleine sidération, il essayait de remettre de l’ordre dans ses idées et d’analyser ce qu’il venait de vivre. En vain.

Nagi ramassa son arme et la lui donna.

— Tiens, tu peux le ranger.

Elle lui leva le menton et pencha la tête de côté en constatant son état. Gentiment, elle essuya ses larmes.

— Je sais, c’est dur… Ça va aller ?

Il acquiesça.

— Je ne sais plus où j’en suis… que s’est-il passé ?

Elle regarda les restes du Yee Naldlooshi et les vautours qui revenaient pour reprendre leur festin.

— On s’éloigne et on parle. D’accord ?

Bouleversé, le commandant marcha comme un automate vers la forêt. La chamane ramassa son sac qu’il avait oublié et le rattrapa.

À la lisière, ils trouvèrent un tronc d’arbre couché et s’y installèrent. Après avoir bu de longues gorgées d’eau, Gerfaut s’assit à califourchon pour faire face à la jeune femme.

— Je t’en prie, explique-moi.

Elle prit la même position que lui.

— Décris-moi ce que tu as ressenti.

— Pendant quelques secondes, j’ai eu l’impression que…

Elle éclata de rire.

— Gabriel ! Il t’a parlé pendant près de vingt minutes. Enfin… parlé n’est pas le bon mot… tu me comprends, j’en suis certaine.

Il la fixa, abasourdi.

— Vingt minutes ? répéta-t-il. J’ai cru que… tu dis qu’il m’a… parlé ?

— Oui, l’esprit du loup a pris possession de toi. Tu le portes en toi désormais, car il a senti ta différence. Tu n’es pas un homme simple… et ça, je pense que tu le savais déjà.

Il grimaça.

— J’essaie d’être rationnel, mais en même temps, je sais qu’il existe un autre monde, complètement invisible ou parallèle. Je ne sais même pas le définir…

— Eh bien, tu as mis un pied sur Nayavu Nashoba et l’Esprit du Loup t’a accepté. Je l’ai su à la minute où je t’ai rencontré.

Il inspira profondément et balaya du regard la plaine.

— Ils ne sont plus là et pourtant, j’ai l’impression de les sentir.

— Exact. Alpha… le loup blanc… il règne sur cette terre. Il est l’œil et l’oreille du Gardien. Il veille… tu ne l’oublieras jamais et tu porteras un peu de lui dans ton cœur.

Il hocha lentement la tête.

— On retourne voir les autres ? proposa-t-il.

— Oui, maintenant, on peut rentrer. Le Yee Naldlooshi ne tuera plus jamais de femmes. C’est terminé.

Ils se levèrent, mais avant de pénétrer dans la forêt, le commandant se retourna pour regarder la plaine et le promontoire rocheux. Au fond de lui, il ressentait un sentiment partagé, un peu de tristesse, beaucoup de respect, mais aussi la honte d’appartenir aux descendants de ces envahisseurs qui avaient porté le malheur sur ces terres de paix. Au-delà, le sentiment de plénitude qu’il vivait le rassurait et lui faisait comprendre qu’il avait été le spectateur privilégié d’un moment unique.

— Une dernière chose… tu…

Il comprit et lui coupa la parole :

— Je sais. Pas un mot sur tout ça et la version officielle de mon rapport sera simple. Wikasha a été tué par un grizzly. Point.

Elle lui sourit.

— Merci. Allez, on y va.

Ils prirent le chemin inverse pour retrouver leurs amis, mais cette fois, Gabriel se sentit mieux et les ombres qu’il voyait, les mouvements qui agitaient les fourrés, plus rien ne lui faisait peur comme avant.

Oui, maintenant, il savait.

Il laissait un peu de lui sur Nayavu Nashoba ou peut-être emportait-il quelque chose de cet endroit, comme le regard rempli d’humanité d’un loup blanc.




14.

Vendredi 11 juillet 2025 
Virginie – Quantico – Range Road – Académie du FBI

Ce vendredi, vers 11 h 30, le commandant donna sa dernière conférence. Il passa un peu de temps avec les stagiaires, ravis de sa prestation. Avant le déjeuner, il rejoignit Aiden et Adriana et ils en profitèrent pour siroter tranquillement un café.

— Bon, dommage qu’on doive rentrer demain à Paris… dit Gerfaut.

Son ami le fixa, étonné.

— Euh… c’est quoi le message que tu veux me faire passer ?

— Eh bien, tu te souviens de notre petit aparté, l’autre jour, sur la piste ? Mais si ! Tu voulais tout savoir sur nos enquêtes…

L’agent du FBI resta quelques secondes silencieux et soudain, le souvenir lui revint. Il fit claquer ses doigts.

— Mais oui ! Quel idiot ! Heureusement que tu m’en parles. Bon…

Il regarda sa montre.

— J’ai juste le temps. Je reviens. Attendez-moi là.

Il partit en courant.

— Non, mais c’est quoi encore ce plan ? demanda Adriana.

— T’inquiète ! Une petite manœuvre délicate, mais qui pourrait sauver nos vacances.

Elle dévisagea son homme et finit par rire devant sa mine innocente.

L’absence de leur ami dura un petit moment, puis ils le virent revenir au pas de course. Essoufflé, il prit un peu de temps pour se ressaisir.

— C’est tout bon ! J’ai eu le feu vert. Ah ! Vous allez être contents, tous les deux. Mes congés sont acceptés, mais avant de tout vous raconter…

Il récupéra son portable.

— Je tiendrai ma parole jusqu’au bout. Passe-moi le numéro de ton patron.

Gabriel prit son téléphone, fit défiler son agenda et le lui donna.

Parker saisit les chiffres sur son appareil et lui rendit le sien. Après un bref coup d’œil sur sa montre, il lança l’appel.




15.

Paris XVIIe – 36 rue du Bastion – Brigade Criminelle

Le commissaire venait d’éteindre son ordinateur et s’apprêtait à rentrer chez lui. Pour une fois, il rentrerait de bonne heure ! Un jour à marquer d’une croix blanche.

Il enfilait sa veste quand son portable sonna. Il grimaça.

— J’aurais dû partir plus vite !

Puis il avisa le numéro et comprit que c’était important. Devant un appel de l’agent du FBI, il croisa les doigts pour qu’il ne soit rien arrivé à Guivarch et Gerfaut. Ou pire ! Pourvu qu’ils n’aient pas déclenché une série de catastrophes… comme d’habitude !

Il prit enfin l’appel.

— Allô ?

— Monsieur Marcelli, Parker à l’appareil… le FBI…

— Oui, que puis-je faire pour vous ?

La voix n’était même pas lointaine. C’était fou, alors que son interlocuteur était à des milliers de kilomètres.

— J’ai une bonne nouvelle à vous annoncer !

— Avec mes zouaves chez vous, ça m’étonnerait. Alors ? Il y a le feu à Quantico ?

Pince-sans-rire, il comprit que son humour ne passait pas.

— Je plaisantais, s’empressa-t-il d’ajouter.

— Pas de problème, j’avais compris. Bien… Gabriel nous a aidés dans une affaire importante et très délicate.

Le Vieux fronça les sourcils.

— Que s’est-il passé ?

— Eh bien, un des pires tueurs en série s’était évadé d’un pénitencier puis d’un hôpital, en semant des cadavres derrière lui. Bref, il nous a permis de l’arrêter. Enfin, il est mort… euh, le tueur, pas Gerfaut ! Mais…

— Hein ? Non, il a tué un criminel en cavale ? s’exclama-t-il.

— Euh, non, pas lui, un grizzly…

Soudain le doute s’empara du divisionnaire.

— Quoi ? Depuis quand il y a des grizzlys en Virginie ? Vous rigolez, j’espère ?

Il crut entendre des rires étouffés, mais n’en fut pas certain.

— Non, c’était dans le Dakota du Nord… bref… il a été génial, comme d’habitude.

— Oui, ça, j’en doute pas.

Malin, il reprit sur un ton entendu.

— Je parie qu’il s’est foulé la cheville et du coup, il peut pas prendre son avion pour rentrer demain ! C’est bien ça ?

— Euh, non. Ils sont en pleine forme, tous les deux. Non, je vous appelle car la direction du FBI a décidé de les récompenser tout en profitant de son expérience vraiment extraordinaire.

— Oui et c’est quoi la suite ?

— Eh bien, pendant une semaine supplémentaire, Gabriel et Adriana vont poursuivre un deuxième cycle de conférences auprès de nos stagiaires. Enfin, si vous êtes d’accord. Bien entendu, tout reste à nos frais.

Cette fois, le divisionnaire fut tout de suite très fier de son poulain.

— Ah, dans ce cas, pas de problème ! Vous les féliciterez pour moi.

Tout à coup, un doute surgit dans son esprit.

— Dites… les conférences, c’est bien à Quantico ?

Il y eut un silence. Des voix étouffées puis Parker répondit sur un ton peu assuré.

— Ah non ! Ils nous envoient à Hawaï… à l’école sur place… en fait, c’est aussi pour les récompenser, vous voyez ?

Marcelli éclata de rire dans la seconde.

— Oh oui ! Je vois très bien.

Il reprit son souffle, toujours hilare.

— Comme vous avez mes deux zèbres pas loin de vous, transmettez mes amitiés et dites-leur bien que la semaine sera décomptée de leurs congés respectifs !

Il rit encore et conclut.

— Souhaitez-leur bonnes vacances de ma part. Au revoir cher ami.

Il eut le temps d’entendre les rires de Gabriel et Adriana avant de couper la communication. Il secoua la tête et prit un post-it sur lequel il écrivit :

 

Congés des deux zouaves

Une semaine USA/Hawaï

 

Puis il le colla sur l’écran. Il s’habilla et quitta le bureau.

Deux minutes plus tard, il était de retour. Il prit sa note, en fit une boulette qu’il jeta dans la corbeille et sortit définitivement.

Arrivé sur le parking, le Vieux en riait encore.
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{1} Les Enquêtes du commandant Gabriel Gerfaut, Tome VII, Piège mortel au Vatican.

{2} Interpellation, jargon de police.

{3} Les Enquêtes du commandant Gabriel Gerfaut, Tome I, Que son règne vienne.

{4} Je suis tellement content de te revoir.

{5} Les Enquêtes du commandant Gabriel Gerfaut, le prequel, Premier sang et le roman hors-série, Pas de scandale !

{6} Les Enquêtes du commandant Gabriel Gerfaut, Tome XIII, Vendredi 13.

{7} Les Enquêtes du commandant Gabriel Gerfaut, Tome VII, Piège mortel au Vatican.

{8} Les Enquêtes du commandant Gabriel Gerfaut, Tome IX, Le sang des douze vierges.

{9} Les Enquêtes du commandant Gabriel Gerfaut, tome X, La Citadelle des maudits.

{10} Dans une progression militaire, les premiers forment le groupe de reconnaissance, vient ensuite la troupe et le dernier homme est le serre-file. Généralement, c’est un homme solide et bien formé, chargé de veiller sur les arrières et d’aider ceux qui traînent ou qui ont un problème.

{11} Les Enquêtes du commandant Gabriel Gerfaut, tome III, Le Semeur d’âmes.

{12} Lire le roman, Terre des Loups, du même auteur.
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